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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon élégant; porte aufond^ 
et portes latérales; la porte du fond, qui reste tou- 
jours ouverte^ laisse voir une autre pièce qui sert de 
, passage à la société qui se rend dans les apparte- 
mens. Sur le devant du théâtre, à droite de t ac- 
teur, une petite table couverte d'un tapis. 


Scène L 

CLARISSE^ ARMAND, entrant vivement par ,Ie fond. 

. CLARISSE. 

LaisBez*moi, monsienr Armand, laissez-moi.' 

ARBUND. ' 

Non, Clarisse, vons savez combien je sois malbenrenx, 
et combien je vobs aimet < 

V CLARISSE. 

C’est mal à vous . . . ce n’est pas généreux . . . Ofi un 
pareil amour pentiil vous conduire? . . . Tous êtes riche; je 
n’ai rien. 

ARIHANO. 

Bh qu’importe! vons aéfez à iboi; vous serez ma femme; 
U n’y a pas d’obstacles qui puissent s'opposer à ce que j’ai 
résolu. 

, CLARISSE. 

Et votre mère qui nè consentira jamais à cette union , . 
votre mère qui, depuis deux ans, a pris soin de moi, et dont 
je suis, en quelque sorte, la pupille ... ne serait-ce pas de 

U* ] 


Digilized by Google 


4 


\ 


/ , 


l’ingratitode? ne geraît-ce pas bien màl reconnaître Hes 
bontéa? 

ARMAND. ' 

Çne de faire mon bonheur ? 

CLARIâSK. 

Peut-être ne penae-t-elle pas ainsi 7 . . Et je vons le ré- 
pète, raonsiéor Armand, )e ne pais, je ne dois pas fous écou- 
ter, sans l’afcn dé votre mère. ^ 

; ARMAND. 

Onî : vous avez raison ... je Ini parlerai . . . vingt fois 
déjà j’ai été sur le point de tout Ini déclarer; et an moment 
oh je prononçais votre nom,' je voyais sur ses traits un air 
de sévérité ... de froideur, qui glaçait ma confiance, arrêtait 
mes aveux ... et troublé, interdit ... je la quittais, me pro- 
mettant d’être pins hardi le lendemaîn . . . ef le lendemain, 
c’était de même. 

VN.. 

CLAIBISSB. ' 

Votre mère est donc pour vous bien terrible? 

ARMAND. 

Ma mère! . . . c’est la bonté même ... une femme d’nn 
mérite supérieur; et qui, depuis mon enfance, a tellement 
captivé ma confiance, que, jusqu’à ce moment, j’avais l’habi- 
tude de tout lui dire . . de penser tout haut avec eUe. 

Airs Ijomour qti^Bdmoad o su me loite» 

C'était presque moa camarade, 

Non coeur dans le sien s'épanchait: 

Lui confiant souvent mainte incartade, \ 

Kt quand parfois, ou timide, ou discret « • • 

^ ' Je lui , cachais quelques étourderies, 

Rlle semblait toujours les ignorer . • • 

Bt sa bonté, pour punir mes folies, 

Sans m'en rien dire, allait les réparer. 

Du reste, il u’y a pas de jeune homme pins heureux, oo 
plus riche que moi. . . . des chevaux , des chiens , des équi- , 
pages . . . tout ce que je peux désirer. 

CLARISSE. 

Àh! vous avez raison d'aimer votre mère ... de la pré- 
férer à tout ... et loin de vouloir jamais vous engager à 
lui deplmre, ou à braver son pouvoir ... je vous dirais 
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noncez â des idées ^aî ne peoTcnt faire qqe votre malheor 
.et le mieo* 

âR0|AND. t , . . 

%ie vôtre) 

CLARISSE. 

Ooi ... par pitié, par é^rd poor moi, n'entretenez pas ^ 

des illnsioDS impossibles à réaliser • . . Seul rejeton d'nne ' 
illustre famille, je sais quels devoirs m’impose ma naissance; 
et iquoique sans fprtune, je porte un nom qui peut me don- 
ner aussi quelque fierté * * . et si vous n'avez pas co^nme 
moi, la force et le coiirag^e de soniFrir en silence, il faut nous 
séparer, et ne plus nous voir .... jj'en trouverai le mo jen. 

ARMAND. 

Moi! . • • vivre sans vous! • • ; cela m'est impossible; 
et rien ne m'empêcherait d'avouer mes tonrmens et mes pro- 
jets, si seulement un mot de vous, Clarisae . . • 

\ 

Air; Mes ywx disaieta tout le cpnirot>«. ' 

Pe grâce, ne refusez pas 

^ Cet aveii que de vous i'jmplore; 

Lui sept peut me donner, hélas! . < . ' r ' ‘ 

La force que je cherche encore; 

' De çe mot dépend mon bonheur. ‘ 

Ct^ARISSB. 

Et comment, dans mon trouble extrême, 

. Vous avouer ce que mon coeur 

V t 

Voudrait s.e cacher à lui-même? 

ARMAND, 

Ah! je suis trop heureux! Clarisse, vous serez é moi, je 
vous en fais serment • • je le jure à vos pieds . . 

CLARISSE. ' / 

y ' * 

Çoe faites-vous? • . • C’est Joseph; ce vién:|i^ domestique 
vous aura aperçu. 

- . / - 

ARMAND. 

Non, non, rassurez-vous . * • il a la vue basse. 

• ' V 

l'y - ‘ ■ 

^ CLARISSE. • ' 

C^est égal ... il voit tout. ' 
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Scène 11. { 

.1 

ARMAND, CLARISSE, JOSEPH entrant par la porte 
. à droite. 

■r ' 

ARMAND, 9vec impatience * 

Çn’est'Ce qoi t’amène? Qa’eat-ce que ta renx? 

‘ ' JOSEPH. 

Je ne veux rien , . Qn n’est pas depuis trente ans do- ^ 
mestique dans une maison, pour ne rien ftiire . . aussi je fais 
mou inspection accoutumée. Je viens, voir si, dans ce salon, 
tout est bien à sa place . • [Avec intention.] Si tout, enfin, est 
çomiRC il devrait êtjre , . et je ne crçis pas , , , 

ARMAND. 

Çne veux-tu dire? 

JOSEPH, rangeant qnelqnea meulilea. 

Je dis que j’ai bien faij d’arriver pour remettre les choses 
dans t’ordre , . , Comme U y a ce soir un bal, une grande 
réunion. : ' 

ARMAND, 

Joseph, tu abuses étrangement de ton privilège de vieux 
serviteur , . Mais je suis encore plus que toi dans la maison. 

JOSEPH. - ' 

En un sens . . . c’est possible . • . mais sons d’antres 
rapports .^. . D’abord vous n’y êtes pas depuis si long-temps 
que moi . . Il n’y a pas un seul meuble que je n’aie essuyé ^ 
et épousseté tant de fois, que l’habknde de nos relations . . . 

ARMAND. 

C’est bon . , . c’est bon . , . 

\ 

JOSEPH. 

Nous a presque rendus confrères . . Je me regarde com- 
me du mobilier, 

ARMAND. 

Oui; mais de mobilier, on en change quelquefois; sur- 
tout <(uand il est vieux ... et je pourrais bien finir par te 
congédier. 

‘ Joseph, Armand, Clariue. ’ 
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JOSEPH. 

Mol, monsienr! . , Fous me faites de la peiné poup tous 
quand Tons me parlez comme ça . . Est^ce que c’est possible? 
. . est-ce qu’il ne vous manquerait pas quelque chose, si fa 
I . n étais pas là pour tous aimer [geste d’Armand], pour tous im- 
patienter?- . . < Vous y êtes fait, et moi aussi ... et on ne 
change pas comme ça ses habitudes. i 

I ' 

ARMAND, 

C’est bon! ,*én Toilà assez . Oft est ma mère? 

■'•.i 

JOSEPH. 

Dans sa chambre, où elle tous a dëi'â demaudë; car or- 
dinairement (regardant Clarisse] ’ elle ést' la première personne 
que TOUS embrassez dans la jonrnëe. , 

•> 

ARMAND, sërirement. , ' 

; n suffit . . » [A Clarisse.] Je Tsis la yoir et lui parier. 

CLARISSE. 

Et moi je Tais acheTer ma toilette . . [Bas, lui montrant là 
porte i droite.] Adieu ; si TOUS m’aimez, du courage . . 

[KUe ioti par la poste à gaacke,} - 

Scène 111. 

40SEPH, ARMAND. 

' • . ' - .1 
ARMAND, J part, arec trouble. 

Qui, elle a raison ... du courage. [Haut.] Tu dis que 
ma mère est Tisible ? elle n’est pas souffrante? 

JOSEPH. , 

Toujours un peu . . . Ma femme qui arait entendu du 
bruit cette nuit dans sa chambre, est eutrëe , . . elle dormait 
d’un sommeil agité ... et elle disait à Toix haute: „Mon 
fils! . . . mon fils!” 

ARMAND. ' ■ 

Çuoi ! même en dormant, j’occnpe encore son coeur et sa 
^pensée? 

JOSEPH. 

Sa pensée! . . . elle n’en a qu’une . . . c’est tous! . . . 

^ elle a toujours été trop bonne ... ce n’est pas comme ça que 
i’euteuds l’éducation des enfans . ■ et si elle arait cru mes aris . • 
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ARHANO, â pari. , 

Et se décider é Paffliger! . .il faipt.cfpeadant.<»râ Joseph.] 
Bile est sente, n’est<-il pas Tfwl [H « pow «“»•* *»» 

bre it droite. *] , > ' • 

JOSEPH. 

ün notaire 'est avec elle depuis midi . et je ne sais pas 
s’il y est encore. - , *-> 

ARMAND, aa moment d’entrer, s’arrêtant. 

[Vivement.] Dans le doute, je ne veux pas |a déranger . , 
pins twd . . j’ai le temps . . rien ne presse. 

, JOSEPH. 

Entrez tonfonrs^. • vons n’en serez pas fScbé.^ 

. ■ ARMAND. " ■ ‘ ' 

Çne dis'tn? ' ' 

^ ’ JOSEPH. I / 

Tous savez, cette belle terre de la Vanpaliêre,^ oft vons 
avez été au mois d’octobre, et dont vons êtes revenu euthon’’ 
siasméî ... 

' ARMAND. 

Je crois bien . an domaine magnifique • • la plus belle 
chasse du monde. 

JOSEPH. 

Madame vient de t’acheter. 

ARMAND. 

Est-il possible! , . Ah! c’est pont moi. 

JOSEPH. 

, Et pour qui donc? ... ce n’est pas pour moi, à coup 
sûr . . . nn château gothique ... des appartemens immenses 
qui donnent un mal à nettoyer, et à frotter! . . • mais.dès 
qu’il s’agit de vous, madame, qui d’ordinaire, est une femme 
-raisonnable, sacrifierait avenir, santé, fortune . . , Cest une 
duperie ... ce n’est pas ainsi que j’élève mon fils, le petit 
Joseph ... je ne lui donne jamais rien, de peur qu’il soit 
ingrat . . . Mais tenez, tenez . . . j’eutends madame ... al- 
lez la remercier ... et puisque vous voulez lui parler . • • 

ARMAND. 

Ah mou dieu! . .. dans ce moment, je ne pourais jamais 
. . ..un rendez-vous . . . une i^ire importante ... au café 

' T**'‘**’n* . • ■ [Il sort par le foitri.] 

*] Armand, Joseph. 
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Sc€nelV, . 

JOSEPH, puis MAD. DERMILLY. 

J08RPÙ. r 

C’est ça ... le Toilà parti . . . ao lien de remenâer sa 
,inère, de, l’embrasser! Ah! ces jennes gens! ces ieanesgens! 
Toilà ce que c'est que de les gâter ... le mien ne sera pas 
comme ça . . . mais aussi, et quoique |e sois bon père, je 
me suis donné du mal ... dès son pins jeune âge , je l’ai 
toujours fouetté moi-mème . , . tons les jours de la semaine, 
excepté le dimanche . . . C’est madame. 

• < 

SlâO. DERMILLY , entrant par la porte â droite *. 

Je croyais trouver ici mon fils ... est-ce qu’il est sorti î 

/ 

V , JOSEPH. 

Oui, madame . . . une afiàire importante . . , un rendez- 
vous à Tortoni ... quelque partie de plaisir, j’en ai peur. ■ 

MAD. DERMILLY. ‘ ' 

^ Et moi , je l’espère . . . qu’il s’amuse , qu’il soit heureux 1, 
. . . c’est tout ce que je demande ... et je ne le retiens ja- 
mais auprès de moi, pour qu'il y revienne toujours avec 
plaisir. 

JOSEPH. 

Fasse le cie| que madame n’ait pas à se repentir de sa 
faiblesse ! 

AfADr DRRMlLLYy souriant. v 

Oui, je sais que cela t’efiraie ... selon toi, il n’y a point 
d’amour paternel, sans la rigueur et la sévérité ... et j’ai 
vu ton garçon, qui est maintenant fort bien ... trembler de- 
vant toi. 

JOSEPH. 

Et I en suis fier ... il faut que nos enfans nous respec- 
tent . . . 

MDR. DERMILLY. 

Eh ! mon pauvre Joseph , jl vaut mieux qu’ils nous ai- 
ment. 

JOSIIPH. 

Bledame verra où l’on arrive avec dp pareilles idées . . . 


t M*d. Demilly, JoSepb, 
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et si elle savait, comme moi,- ce qoe, je sais Mi Ar- 
mand qu’elle croit si" sage, si rangé ... 

* • ' ' MAP. DEBMILLY, ' ' 

Eh bien? ' 

V- ' 

V» fi.i— CM -.■* ' JOSEPH. “ _ 

Eh bienl madame . . . je peux le dire, pnlsqne c’est fini 
. . mais il y a deux ans . . . c’est moi qui portais les lél- 
tres ... il a été épris de cette jeune veuve . . . ' „ , 

; .MAD. DEKMILL.V, froidement. , . • i ■■.•i 

Oui ... il me l’a dit ...' ;a j 

' . .. JOSEPH. ' • . \ 

I il Est-il possible! . . •- ' ‘ ’ 

HAD. OBRMILLT. 

- Une passion très-vive ... une constance étemelle, qoi 
a duré six mois ... et plus tard, quand Ü a été trahi, cest 
pioi qui l’ai consolé ... , 

, JOSEPH. . I , J • 

Je n’en reviens pas! 

MAD. DEBMIIXY. 

Je ne peux pas exiger qu’avec une tête et un coeur de 
vingt ans, mon fils ne subisse pas les passions de son âge. 

JOSEPH. ' ' i ‘ 

Air: Sen guette un petit de mon dge, 

. Vonr. l’avenir pet excès d'indalg€DC€ » ' 

Doit vous préparer des tourmens. , - 

» HAD. DERMILLT. 

Ppit'je exiger de lui cette prudence 

Que l’on n’acqufrrt, Wtasl qu’avec le temps ? 

• f JOSEPH. • 

Et pourquoi pas ?.. . Si vous vous faites craindre. 

Mad, DERWU.I.T. 

Ne demandons que juste ce quUl Caat! 

' Eu plaçant la vertu trop liaut. 

Personne ne pourrait l’atteindre« 

MAD. DERiniLLY.i ' 

Tout ce que je peux faire pour mou fils, c’est de diri- 
ger, par ma raison- et mes conseils, la fougue et l’inexpe- 
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rience de soo fig^e ... de l’éclairer sur les périls qui i’en- 
loiireqt. • 

, JOSEPH. ' ■ ' 1 

Et quand il ne vent pas les voir? ‘ ' ’* ' 

■ • : ' 1.1 


MAD. DBRMILLY. 


Je t^che alors de le sauver malgré lui, et sans qu’il s’en 
doute ... et, tiens, dans ce moment même, fe ne sais 
quelle vague inquiétude ... un instinct de mère qui ne me 
trompe pas, me fait craindre pour lui des dangers. 


JOSEPH. ' ■■ I 

Y pensez-vous? ' • ■ ‘ 

MAO. DBRMILLY. 

Je peux te l’avouer, à toi, mou vieux serviteur, dont 
je connais le zèle ... et cette crainte me fera hâter des prOf 
jets qu’il eAt été peut-être plus sage de retarder ... Je 
voudrais marier mon fils; lui trouver une bonne femme, un 
bon caractère, des vertus solides, et du bonheur , . . tout 
cela , je l’ai rencontré', et sans chercher bien loin .. . . dans 
ma propre famille .^. c’est It{alhilde, ma nièce. 

JOSEPH. ' 

La fille de M. de Nanteuil , le négociant , dont la fortune 
égale an moins 'la vôtre? 


' MAD. OERMILLY. 

Pe tout temps cette union a été notre projet favori, et le 
rêve de ma pauvre soeur . . . mais je n’en ai pas parlé à 
mon fils, parce que les mariages arrangés d’avance ne réus- 
sissent jamais . . . D’ailleurs, mon beau-frère demeurant à 
Bordeaux, et moi à Paris, nos ènfans ne pouvaient pas se 
voir ni s’aimer . . . mais Mathilde a seize ans, et après la 
mort de sa mère , j’ai été la chercher pour la conduire près 
de Paris, dans un pensionnat. Où son père a voulu qu’elle 
achevât son éducation . . . C’est iiu auge de douceur et de 
bonté ... et si jolie, si aimable, qu’à mon avis il est im- 
possible de ne pas l’aimer , . . mais il faut maintenant que 
mon fils pense comme moi ... je ne lui ai pas encore per- 
mis d’aller à la pension , voir sa cousine , parce que je veux 
la lui montrer tout à son avantage . . . c’est pour cela qu’aii- 
jourd'hui je donne une soirée. 

~ JOSKI^H. 

Pour Mlle. Mathilde! . . . Moi qui l’ai vue si petite . . 
quand son père était l’associé de votre mari. 
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MAD. nBRUntlY. 

J’ai envoyé la femme la chercher à la pengion, et je 
compte la garder ici qnelqoea joiire . . . ' Moi doute que m 
grâce, sa jeonesae, sa naïveté ne faasenl impresMon got le 
coeur de mon fila. v 

JOSEPH. 

_ Il fant l’espérer; mais j’ai peur et je crains qn’ü n’y wl, 
id môme, une personne qui loi fasse du tort. 

HAD. DBBMILLY. 

Et qui donc? . • • <1“« 

marqué? • , • , 

' JOSEPH. . . ' 

. Rien encore, jnsqn’à ce maün, où entrant P« 
dans le salon ... j’ai trouvé M. Armand prés de Mlle. Cla- 
risse.- 

MAD. DERM1I.I.Y. 

Eh bien? 

JOSEPH. 

Je ne pnis pas dire positivement que je l’ai vo à ses ge- 
noux, parce que j’ai de mauvais yeux .1 . mais , a. 1 oreil 
bonne . . et je crois bien avoir entendu ... [H o»‘ 

„am te bruit d-uu baiser.] Ou quelque chose comme ça. 

MAD. DERMILLY. 

Clarisse qui fut ma pupille,, et que depuis deux ans, de- 
puis sa majorité, fai gardée près de mot ... et L« 

mis de doter! ... Non, cela ne se peut pas . * • ^ 
et réfléchissant.] Cependant, elle a refusé lusqnid tons P 
tis convenables qui se présentaient. > 

JOSEPH. 

Tons voyez bien. , 

HAD. DERHILLY. 

Et je ne puis me dissimuler que sa finesse, sa coqne 
terie ... 

JOSEPH. 

Et sa fierté! . , . est-elle Sère, celle-là 1 ... surlont avec 
les domestiques. < 

, MAD. DERMJLLY, ' ^ 

D’un autre côté, le chagrin de ason fils ... ini * ‘1'** ^ 
dinaire est si gai, si étourdit ... - 
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AOSRPH. 

PreoTe qu’il eal amonrenx.. 

MAD. DERHIILT. ' ' 

Comment? ... 

AOSBPH. 

Je l’ai bien remarqué . . . tant «^u’il est amoureux, il est 
triste et mélancolique 1 . . et dès que sa galté revient, c’est 
signe que ... ' 

MAD. DBRHILLy. 

On vient; c’est ma nièce. 


Scène V. 

MAD. DERMILLY, MATHILDE, JOSEPH. 

1HÂTH2LDB, entrant par le fond. 

Bonjour, ma chère tante ... que vous êtes bonne et ai- 
mable de m’avoir fait sortir de pension ... et pour huit joura 
encore ... à ce qu’on m’a dit. 

, MAD. DERMILLY. 

Oni, ma chère enfant. ^ 

, MATHILDE. 

Et feu ai sauté de joie! . . . c’était mal à moi, parce 
que de quitter madame et ces demoiselles ... ça aurait dA 
m affliger! . . . mais je n’ai pas pu . . . j’étais trop contente! 
• . . Çne le vous embrasse encore !... 

Joseph. 

Est-elle gentille! ' 

MATHILDE. 

Eh mais ! ce vieux monsieur ... ces cheveux blancs !... 

n'est-ce pas Joseph, qui me faisait autrefois danser sur ses 
genoux î 

JOSEPH. 

Elle me reconnaît. 

^ MATHILDE, allant J Inî. 

Bonjonr, mon bon Joseph. 

JOSEPH, i part, avec émotion. 

Elle n’est pas fière, celle-là . . . «t c’est bon signe. 
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MATHILDE. 

Je suis bien changée • . . IrouveS'-ln? 

JOSEPH. 

Et moi donc? 


MATHILDE. 

Non , pas trop !... puisque tu as toujours de l’amitié 
pour moi ... Eh bien! gronde-moi donc encore, comme 
autrefois ... car tu me grondais toujours, je m’en souviens. 

JOSEPH, la regardant. 

II n’y a plus moyen, mademoiselle. 

MATHILDE. 

Si vraiment ... les sujets ne te manqueront pas . . . Il* 
disent tous que je suis étourdie ... et je vois que c’est Vrai; 
n’est-ce pas, ma tante? . . . Aussi je tâche de me corriger. 

HAD. DERMILLT. 

Non, moto enfant; ce qu’ils appellent de l’étourderie, c’est 
de la franchise ... Ce défaut-là, garde-le toujours ... et 
reste comme tu es . . . [La regardant avec tendresse.] Je te trouve 
si bien, ma fille. 

MATHILdE. 

Tant mieux . . . j’aurais été si fâchée du contraire . . • 
depuis surtout que mon père m’a confié vos projets. 

' MAD. DEHMILLY. 

Çne veux-tu dire? 

MATUlLDB. V 

Oui, avant de partir, il m’a donné à entendre . . . flue 
moi, votre nièce, je pourrais peut-être recevoir de vous, un 
jour, un nom encore plus doux . . . celui que vous ave* dit 
tout-à-l’heure . . . ma fille. 

MAD. DBRMILLY. 

Çnoî ! ton père t'aurait appris ? ... [A part.] Ah ! quelle 
imprudence ! 


MATHH.de, vivement. 

Je n’en' ai parlé à personne . . • Mais retrouver en vous 
la mère que j’ai perdue! . . . cette idée-là me rend si heu- 
reuse, que j’y peuse sans cesse; et je fais tous mes efforts 
pour que votre fille ne soit pas trop indigne de vous . . • 
D abord , je travaille depuis le matin jusqu’au soir . . « 
m’ennuie bien, mais c’est égal. 


I 
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■ âw ! du tmudmitte de Oui et NoUi 
Je sait 4'aagUû, ritelien. 

Peuuêtre aasez mal, et je tremble ^ 

Car vous, vous les parlez si bien; ^ ' ' >r 

Mais nous pourrons causer ensemble, 

Je cause beaucoup, au surplus; ' 

Bt pour moi-quel plaisir eztrSmël' • 

Me Toilü deuz langues de plus 
Pour dire combien je vous aime. 

Ensnite la broderie, la tapisserie, la ibnsiqne ... et pais 
ma peintare . . . Tons verrez les deux mioiatores que je vons 
ai apportées ... le portrait de mon père et le ibien. 

MAD. DBSMlLt.lf, avec joie! ' 

Esl-il vraîî ' . 

MATHILDE. 

Ah mon dien !... je n’y pense pas ... c'est une surprise 
qne Je voulais vous faire ... N’importe, vons serez surprise, 
n'esUce pas 1 . Il y avait bien aussi un antre portrait que 

îe voulais essayer, et qui sans doute vous aurait fait plus de 
plaisir . . . mais je ne sais pourquoi , je n'ai pas osé* 

MAO. DBRMILLY, 

Et leqnel) 

MATHILDE. 

Celui ... de votre fils* 

MAD. DERMlLLÿ* 

Et comment! ... ta te rappelles encore les traits de 
ton cousin? 

MATHILDE. 

C’est qn’il n'y a pas bien long-temps qne ie l’ai vu. 

MAD, OERHILLY. 

OA donc? ... comment cela? 



MATHILDE. 

Lorsque le maréchal est venu visiter la maison royale de 
Saint-Denis , il avait avec loi très-peu de monde . . . deux 
généj-aux ... des vieux, et puis quelques jeunes aides.'de- 
camp de la garde nationale à cheval ... des uniformes de 
lanciers, charmans ... et nous antres pensionnaires qui étions 
là en groupe, nous regardions les uniformes. 


MAD. DEHMILLY. 
El les jeunes ofGciers? 


\ 
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' ' •• MATHILDB. 

Trè«*pen . . . parce'qne von* sentez bien, ipa tante ... 
il finit être tontes droites et les yenx baissés . . . Mais nne 
de tnes compap nés , Angnsta, me dit toot bas : ,, Regarde 
donc ce jeune homme qui est à côté dn maréchal . . .” Et je 
dois conTenir qn’U me parût très-bien, et A ces demoiselles 
aussi 


Air du Pot de fleurs. 

Car en parlant le eoir de raTentarej 
, Chacune i l’enri répétait 

Que c’était lai dont la tournure , 

' > Sur toua lea autrea l’emportait ... 

Que nul n’arait aea grScea naturelles t 
Ce fait fut déclaré constant 
Par un jnri trèa-compétent» 

Formé de deux-cents demoisellea. 

Et jugez de ma surprise, quand la sons-maîtresse, ,en nous 
disant le nom de tous cenx qui accompagnaient le maréchal, 
nous apprit que le jeune aide-de-camp était M. Armand Der* 
milly, mon cousin. 

' Had. DEBMILLY. 


O ciel! est-il possible) 

MATUILOB. 

Oui, ma tante . . mon cousin! . . et tontes ces demoi- 
selles me trouvent fort henrense d’être sa cousine . • juge* 
donc, si elles avaient su . . . [vivement] mais vous vous on 
tez bien que je n’ai rien dit. 

Mad. DEasULLY, vivement. ' 

C’est bien . . • c'est bien. 

MATHILDE. 

En revanche, j’y ai pensé . . . parce qu’il y avait dans 
cet événement là quelque chose d’imprévu, d’étonnant . . « 
comme un coup dn sort! ; , • vous comprenez? • . > non pas 
que j’eusse d’autres idées; mais je me disais: Çnand je verrai 
mon cousin , et il faudra bien que cela arrive . . » c® 
amusant de lui raconter qu’il ne me connaît pas, et qn® 1® 
le connais ... et que je l’ai vu en cachette an milieu de deux 
cents persouues . . . Mais, par exemple, ma tante, vous ne 
lui direz pas ce que je vous ai raconté toiit-à-l’h®®*'® * ‘ 
[A Joseph.] ni toi non plus, Joseph ... vous sentez bien que 
C est entre nous . , . [Joseph passe à la droite de Olnie. Dermitlj*! 
Mais pardon ... je parle, je parle ... et vous allez m® 
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Ironyer bien bavarde . i « ne le crojez pas « . • fe snts con- 
tenté, et voilà touti 

aiAD. DBBMILLTt 

Et moi aussi ... Je sois enchantée maintenant de cette 
rencontre; et ta en parleras ce soir à ton cousin, en dansant 
la première contredanse. 

* Mathildr^ 

Comment! ... que me dites-vons? un bal? 

nUD. DERMIIXT. 

Poor toi, mon enfant. j 

niATHiLDBi 

Ah! qne vons êtes bonne! ... et quel plaisir! f 

MAD. DBRSULLT. 

C’est aussi ma surprise, à moi ... un impromptu! 

< MATBILDE. 

Par exemple i vous auriez dA m’en prévenir d’avance ... 
parce que moi qui n’ai là que ma robe dé pëiisionuaire . , , 
Ce n’est pas pour moi - . . mais pOur mon cousin . . . [Aveu 
timidité.] J’aurais voulu qu’il me trouvât jolie.. . . et que ce 
soir • . 1 il pensât de moi ... ce que nous avons pensé de lui 
. . . [Vivement.] C’est peut-être mal ce que je dis là ? ... 

MAO. OBRHIU.Y. 

Non, mon enfant. 

IHATHILDEj gaSment* 

Tant mieux . . . n’j pensons plus ... le plaisir de dan- 
ser vaut bien celui d’être belle. 

MAD. DBRMlLLYj lui prenant la main. 

Çnoü vraiment! . . . pas plus de coquetterie qne Cela? 
... [A Joseph.] Çue- te disais-je !... et quel trésor ... [A 
Mathilde J Eh bien! mon enfant, si tu n’es pas Coquette, moi, 
je le suis pour toi ... et tu trouveras dans ta chambre une 
parure de bal qui t’ést destinée. 

MATHILDB , sautant de joie. 

Ah ! ma bonne tante !... [Vivement.1 Y a-t-il des fleurs ? 

MAO. DBRMILLY. 

Certainement. . 

MATHILDB, dë niémë. 

Une guirlande? 

Toujours, ou Vavsair d^ua fils, Hip, No, 108 . [ ^ 3 
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MAD. DKRBULLY. 

Oni, Traiinent ... . c’était à moi de parer ma ülle bien* 
aimée. 

MATHILDE. 

Ma fille'. ... ah! que je vous aime quand vous parlez 
ainsi! [Avec curiosi.é.] Mais, dites-moi donc, cette robe . . . 
est-ce que je ne peux pas la, voir et l’essayer? . . . ce n est 
pas que je sois impatiente ni curieuse ... mais enfin, si elle 

n’allait pas bien. 

MAD. DBRMILLY. 

C’est juste . . . Joseph, dites à votre femme de conduire 
Mathilde dans sa chambre , qui est à côté de la mienne. 

JOSEPH. 


Oui, madame. 

MATHILDE. 

Adieu, ma tante . . . adieu ... [he'ntam] ma ... ma mère. 

MAD. DEEMILLY, l’embrassant vivement. 

Mon enfant . . . [puis se reprenant] pas encore . . • pas s** 
core . . • mais bientôt, je l’espère. 

[Mathilde sort avec Joseph par la porte i droiie.j 


Scène VI. 

MAD, DERMILLY, puis AR.MAND. 

MAD. DERMILLY. 

Oui , qnand mon fils la connaîtra . . . ü sera trop he^ 
renx de recevoir de mes maias un pareil présenf . . • t e 
lui ... Il faut lui apprendre mes intentions , et savoir e 
dément quelles pensées l’occupent ... [Armand entre 
Comme il a l’air triste !... [Avec inquiétude.] O mon i 
mou pauvre fils! 

ARMAND A part, l’apercevant ». , 

C’est ma mère ... il n’y a pins à reculer ... 
courage ! [Allant é elle , et lui baisant la main.] Je puis en » 
voir et vous remercier de vos nouvelles bontés . ^ 

pris par Joseph , par nue indiscrétion peut-être , I acquisi lo 
que vous venez de faire de ce beau domaine. 

MA». DKRMll.LY, avec émotion et bonté. 

Tu m’eu avais parlé tant de fois ... tu semblais le dési 

» Armand, Had, Dermillj. 
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Ter 4 , . et mon bonhenr à moi, c’est de satisfaire tes voeox, 
qoand je les connais [le regardant avec attention^ oo da moiusj 
quand je peux les deviner. , 

ARIHâND, â part. 

Si elle me parle ainsi, je n’aurai jamais la force ... 

MAD. DERmiLLV. 

Et pois, s’il faut te l’avouer, j’ai encore d’autres Idées 
en achetant ce château. 

ARMâNO. 

Et lesquelles? 

MAD. DERIHILLY. 

J’espère que ce sera mon présent de noce. 

ARMAND. > 

O ciel! que vonle2>vou8 dire? 

MAD. DERMILLY, s’asseyant et lui faisant signe de s’asseoir près d’elle. 

Tiens ici près de moi , et causons ... Il j a Iong*temps 
qne cela ne nous est arrivé; et il me semble, mon fils, que 
ta dois avoir besoin de moi. 

ARMAND, avec effusion. ^ 

Oui, ma mère . . . oui, vous avez raison. 

MAD. DERMILLY. 

J’en étais sdre . . . mon coenr me le disait . . . éconte- 
moi . . . tii me répondras après. 

• Aib t/a Tiniers. 

On te l’a dit: quand la mort de ton père 
Vint dans le deuil nous plonger tous les deaXy 
J’étaH bien jcuue^ et ma famille entière 
Voulait pour moi préparer d’autres noeuds. 

^ Je résistai; car je songeais sans cesse 

^u’uu. autre époux^ en me donnant sa foi^ 

Eût exigé sa part d’une tendresse 
^yui ce devait appartenir qu’à toi, 

ARMAND. ' 

Ab! ma mère! 

MàD. DEHMILLYf continuant. 

Me trouvant è la tête d’une fortune déjà considérable, je 
l’ai conservée, je l’ai aug^mentée pour toi, mou enfant! • . . 
et quand je te la laisserai , tu en useras , j’en suis sdre , - ho- 
norablement, comme elle a été acquise. 

L2* ] 
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ÂRSIAND. ' 

Ah! loin de nons de pareilles idées» 

MAD. osaniLLY. 

Çoi sait? ... fe sois faible, souflFV-ante, et ie ne Tondraîi 
pas le quitter, mon ami, sans avoir légué à quelqu’un choisi 
par moi, le soin do te rendre heureux . . .' Je désire donc 
que tu te maries . . . mais je voudrais, avant tout, que cette 
volonté filt la tienne. 

ARMAND, avec joie. 

Ras8urez>-von8, ma mère; c’est aussi mon unique pensée; 
car, s’il faut vous l’avouer, U est quelqu’un que j’aimé . • » 
comme je u’ai jamais aimé. 

MAD. DERYlLLlr, i paH. 

O ciel! 

ARMAND, avec chaleur. 

Il n’y a pas pour moi de bonheur possible , si je ne 1 é* 
ponse ... si vous ne consentez à me la donner pour femme. 

' MAD. DERMILLY. 

Et qui donc? 

' ARMAND. 

Yotre pnpillé • » . Clarisse. 

MAD. DERMILLY, à part et atterrée. # 

O mon dieu! ... il est donc vrai! . . » 

' . ARMAND. 

Qu'avez-vons , ma mère? . * . Votre main tremble » . • 
vous souffrez? 

MAD. DERMILLY, cherchant i ranimer ae» force». 

Non, non, ce n’est rien, mon fils . . . je ne veux com- 
me toi que ton bonheur . . . [Elle »e lève , Armand »e lève au»«0 
ARBIAND, avec joie. 

Est-il possible! 

MAD. DERMILLY. 

Mais calme-toi, et laisse-moi te parler . • . Pour que ce 
bonheur existe, il faut être bien srtr de ta personne à qui o® 
le confie . . . savoir si son esprit, son caractère, tout ce qui 
l’ entoure, ’en un mot, nous offre pour l'avenir des garanties 
qui te semblent inutiles à toi . . . mais que moi, je dois ré- 
clamer pour mou fils ... D’abord , elle est plus âgée que 
1®» • ... ensuite, sa famille ... ... 
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ARMAND. 

Est noble et illanfre • . . Son père, le marquis de Vil- 
ledieu . . • 

MAO. DRRMILLir. 

Lui a laissé nn grand nom, je le sais ... et voilà jiisle- 
ment ce qui m’effraie; car, enfin, nous ne sommes que des 
uégocians . . • [Armand fait un geste], banquiers, si tu veux . . . 
le nom n’j fait rien . . . c’est toujours du commerce ... et 
au Heu, comme je le voudrais, d’être heureux de notre al" 
liance • . , 

Air de la Raie et ha Bottaa, 

En acceptant , c’est nous qne l’on protige ; 

Us le diront: car même de nos jours 
De* anciens droits, titres et privilège. 

Les grands seigneurs se souviennent toujours. 

Qu’est-ce, i leurs yeux, que l’état que vous faites? 

Et peuvent-ils estimer un banquier, 

Que son nom seul force i payer scs dettes? . ,, 

Eux , que leur nom dispensait de payer. 

Et ta femme elle-même, imbue de pareilles idées, te fera 
sentir un jour qn’elle a bien voulu l’élever jusqu’à elle. 

ARMAND. 

Une femme ordinaire, je ne dis pas . . . mais Clarisse !... 

MAD. DBRMILLY. 

N’est pas plus qu’une antre exempte des préjugés du nom 
et de la uaissance . . . préjugés' que son éducalioii n’a fait 
qne fortifier encore ... Elevée à Londres, au sein d’une 
famille puissante, chez lord Carlile, uii des premiers pairs du 
royaume, elle y a puisé tontes ces idées d’aristocratie an- 
glaise ... ce besoin de dignités et d’honneurs qui tourmen- 
tent déjà sa jeunesse ... et si elle se contente aujourd’hui 
de ta fortune, c’est faute de mieux. 

ARMAND. 

Que dites-vous? 

MAD. DKRMILLY. 

Ce qu’il m’est facile de te prouver . . . Edgard, le se- 
cond fils de lord Carlile, était devenu, comme toi, épris de 
ses charmes. 

ARMAND. 

S’il était vrai! 

HAD. DKRMILLY. 

Je n'accuse point Clarisse, et ne la soupçonne pas d’avoir 
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rëpondn â nn pareil amonr . . . Elle est encore jenne, folie 
... on l'aime, c’est tout naturel . . . Mais plus tard, quand 
elle est devenue ma pupille, pourquoi a-t«elle refusé arecdé» 
dain tons les partis que je lui proposais? 

ARMAND. 

PoiiTcz-vous lui en faire nn crime ; quand son coeur était 
à moi, quand elle m’aimait • . . Car, vous ne le connaissez 
pas . . . TOUS ne savez pas qu’elle même voulait me détour- 
ner de' cet amour; et craig;nant de vous affliger, elle voulait 
s’éloigner, me fuir . . ■ moi qu’elle aime, et dont elle est 
aimée. 

MAD. DRRMILLY. 

Tu t’abuses toi-même ; et tu lui prêles des qualités qu’elle 
n’a pas. ^ 

ARMAND. 

Quelle qu’elle soit, je l’aime. 

MAD. DRRMILLY. 

* 

Mais de grâce ... 

ARMAND. 

Enfin, ma mère, je l’aime, et je l’aimerai toujours. 

MAD. DKRMILLYÿ avec impatience. 

Toujours !... Peux-tu parler ainsi quand il s’agit d'un 
sentiment soudain, impétueux, que la passion a fait naître, 
que la raison n’éclaire point . . . Peux-tu garantir la durée 
d’un accès de fièvre ou de délire? . . . Tu en as aimé d’au- 
tres !... ce devait être aussi pour la vie ... et an bout de 
quelques mois, cet amour éternel était dissipé! ... 11 peut 
en être de même de celui-ci. 

ARMAND. 

Jamais ! jamais !... Quelle difi*érence ! 

MAD. DRRMILLY. 

Essayons du moins . . . car moi aussi j’avais un parti â 
te proposer ... un ange de beauté et de candeur, que ma 
tendresse te destinait. 

ARMAND. 

C’est inutile. 

MAD. DRRMILLY. ' 

Vois-la, du moîus . . . c’est tont ce que je te demande. 
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ARMAND , hors de Ihi. . 

Et à quoi bou? . . • J’aime Clarisse ! ... je u’én aimerai 
jamais d’antre . . • Bien ne me fera ciianger; et rien au 
monde ne m’empêchera de l’ëponser. 

MAD. DKRMILLY. 

Pas même le malheur de ta mère! . . . 

ARMAND. ' > 

O ciel! qne dites>Toq$7 

MAD. DEKMILLY. 

^ue j’ai cru être aimée de mon fils . « . Ma vie, à moi, 
c’était son amour . '. , et le perdre , c’est mourir. 

ARMAND. 

Ah ! croyez qne ma tendresse ... 

MAD. ORKMILtY, iroideuienl. 

Je ne peux pliisy croire; et je ne l’invoque pins . .. Avec 
dignité.] Mais il me reste encore d’aulres droits . . . Privée 
de’ l’amour de mon fils, je n’ai rien fait du moins pour le dé- 
gager du respect et de l’obéissance qui me sont dûs. 

ARMAND, 4 

Et que je conserverai toujours ! .... Parlez . . . quoique 
vous exigiez ... si c’est un ordre, j’obéirai. 

MAO. pKRMILl'V. 

Je pourrais donc te dire: Je te défends ce mariage î 
ARMAND, avec anxiété. 

Eh bien !... vous me le défendez? 

MAD. DERMILLY. 

Non: mais je te demande à genoux de ne pas être mal- 
heureux. 

ARMAND, la rulevaiit. 

Vous !... ma mère !... Ah ! c’en est trop !... j’obéi- 
rai .. . plus de mariage . . . vous l’exigez ... et rien u’é- \ 
gale mes tounnens! . . . mais vous n’aurez pas prié en vain 
. . . Adieu . . . adieu ... je vais trouver Clarisse ... lui ^ 
rendre ses sermees ... lui dire que je renonce à ello • • • 
Etes-vous satisfaite? 

MAD. OEKHILLY. , 

Oui , oui , je le suis. [Voyant Armand qui s’éloigne.] Moo 
fils . . . tu t’éloignes ... et sans qi’embrasser? . • ■ 
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4BIHAND rerient) embrasse sa mire, se dégage de ses bras et dit 
en sortant : 

Ab! , • « je imis bien malheureox! 

[Il entre dans l’appartement i gaitcbe,] 


Scène yU. 

MAD. DEKMILLY, puis MATHILDE. 

MAD. DEliiniLI.T, arec ^motipn, et le regardant sortir. 

Il Bonfire! . . , il ept malheureux I s . . et c’est moi qui 
en suis cause !... moi , qui immolerais tout à son bonhenr ! 
, , . [Arec fermetc’.] Eh bien! c’est SOU bouheiir que j’assure 
, . , et quoi qu’il arrive, je n’anrai point de regrets. l’ai iait 
mon devoir. 

MATHILDE, en robe de bal. Elle entre par la droite *, 

Ma tante, ma tantel . . . regardez donc. 

MAD. DERRIILLY. 

Ah! te voilà, mon enfant! . . • C’est bien trèS'bien! 
, . . Çne j’ai de plaisir à te contempler! ... [A part.] Oui, 
je n’ai d’espoir qu’en elle. 

MATHILDE. 

Tons avez pensé à tout . , , josqu’an bouquet • . . Eit" 
il bien ainsi? 

MAD. DERMILLV, le loi Stant, 

On tout ... on le porte à la main, 

' MATHILDE, riant. 

C’était donc une grande faute? 

MAD. OERMILLY, 

Sans contredit, 

MATHILDE. 

Dame! . . . je ne savais pas, 

MAD. DERMILLV. 

Ta coifihre, n’est-eile pas un peu hante? i . • Non . . • 
rjdtr* y e là des plis que l’on peut faire dispa- 

[Bile arrange la toilette de Blatluldeaj 

.* '"••i'iWe, Mad. Dermilly. 
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nATUlLDB, 

Çae vons «tes bonne, ma tante! . , ee sera ton/ours bien. 

Mad. DERIHILLT, i part, 

Ab! ai elle savait pour moi de quelle importance 
Ecoute, mon enfant, fais bien attention à ce que ie 
vais te recommander} et tâche surtout, dans ce bal , . . 

* 

lUATHILOB, 

Çpoi 7 ma tante* 

Mad« DBRItlILLY, s’arrêtant, à part. 

Non, non . . • ne lui donnons point de conseil . , . la|g, 
sons-la être elle-même . . . c’est par la qu’elle doit plaire, 
[Haut à Mathilde,] Tâche de bien t’amuser; voilà tout ce aûê 
je le demande, ^ 


BIATRILOB. 

Oh! vous serez obéie , , . Songez donc que c’est la pre- 
mière fois que je vais au bal . . . au bal pour de vrai . 
car chez nous c’est bien différent: * 


Air rfu vaudeville de Punie et Revanehe, 
Même aux grands jours, c’est entre demoiselles 
Que l'on danse à la pension ; 

Point de danseurs, de figures nouvelles, 

Cela nuit il l’illusion : 

Madame a beau nous prêter Son salon , , , 
l,e maître vous guide en personne. 

Sur sa pochette , , , et l’on ne sait vraiment 
8î pareil bal est un plaisir qu’on donne. 

Ou bien, si c’est la leçon que l'on prend. 


Aussi, moi qui n’y suis pas habituée! je m’essayais tonl. 
a-i Heure devant votre glace, pour le moment où on viendra 
m inviter.. . [S’asseyant et s’inclinant.] Avec plaisir, monsieur 

• • • «• je «ïi- 

rai; Avec plaisir, mon cousm. 


Mad. OERMILLÏ, avec effl-oi. 

Et la robe que tu chiffonnes !... 

MATHILDR, se levant vivement. 

C est vrai !.. . mais anssi pourquoi n’arrive-t-on pas? . . . 
on perd du temps. i • . t . 


Mad. DKBM1U.Y. 

Tais-toi, l’on vient ... [a pan.] C’est Clarisse. 
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Scène VïU. 

MATHILDE, Mad. DERMILLY, CLARISSE, sortant 
de l’appareement à gauche, en robe de bal. 

CLARISSE, i part, et entrant en rêvant. 

Il obéissait à, sa mère ... H renonçait à moi! . . . hea- 
reusement un seul mot a changé toutes ses résoluttons . . • 

Z maintenant, je l’espère, je n’a. plus «en à cm.ndre . . • 
[Apercevant Mad. Derntü.y.] Ah! c’est TOOS, madame? 

BlAOe DBBMHaliY* 

Déjà prête, Ctarisse . . . e’est très-bien. 

DIATH1L.DB. 

Oh! qu’elle est jolie! . . • 

MAD. DRBMILLÏ, è Clari»e, montrant Mathilde. 

C’est ma nièce Mathilde . . . la fille de la maison . . . 

MATKILDK, paseant pria de Clarijae. * . 

Fresque une soeur! ... et je serai bien heureuse rivons 
me regarde» comme telle, et si vous voulez bien m accorde 

votre amitié. 

C'LABISSB. 

' Mademoiselle! 

MATHILDE. 

Oh! Ten “ grand besoin ... à ce bal surtout où von 

. . M.i. i. .. »« ".■••• ‘“'r./iî 

j’avais mis ce bouquet à ma ceinture} et sans ma tant q 
m’a dit que cela ne se faisait pas • . 

CLARISSE, avec ironie. 

Mademoiselle sort de pension 7 
MATHILDE. 

Oh! mon dieu oni . . 

CLARISSE, de même. 

On le voit bien. 

Mad. DERMILLY, avec InUntion. \ 

' Se fèt-ce qu’à sa franchise, à sa confiance. [La J 

fait entendre.] Voici déjà quelques pcrsonueS qui vie 

t^KUe va dans la salle du fond.] 

[La musique. SC fait entendre. On voit passer dans le fond p 

* Mad. Uermilty, Mathilde 5 . ClarÎMe. 
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cvriUr. donnant I. main 4 de, dame. mi.ea 4«ga»ment, eondui. 

■ent danj la faite du l>aiej 

MATHILDB, â Clarisse. 

Je me mettrai à côté de voes, et voue me direz ce qu’il 
.raudra faire pour être bien. ’ 

CL4R166B, 

Moi, je n’ai rien à dire. 

' MATHJLDB, ' 

Voue avez raison ... je vous regarderai, et je tâcherai 
d imiter ... si je puis. 

CLAHISSB. 

Tous n’en avez pas besoins et, sans vous donner de mal. 
vous êtes sûre de plaire. * 

HATHILOB, naïvement. 

Tons crojez? ... 

CLAR188B. 

Dès qne Tons serez connue ... dès qn’on anra prononcé 
votre nom . . . QneUe est cette jenne personne? . . — Mile 
Mathilde de Nantenil. - Cette riche héritière! . . . Tons les 
jennes gens s’empresseront autonr do vous ... et vous êtes 
sûre de ne pas manquer une contredanse. 

HATHILDB. 

Çuoi I ce serait là le motif? 

(Mad. Denailly rentre. 

CLAR1S8R. 

Eh mon dieu! qn’on soit laide on |olie! . . . qu’on danse 
bien ou mal ... peu importe ... ce qu’il faut, pour réussir 
dan. un brt cest une dot . . . et souvent, je l’avoue, ma 
uerté B en indigne. ’ 

MATHILDB. 

Serait-ce vrai, ma tante? 

MAD. DBRMILLY. 

Non, mon enfant ... et la preuve, c’est qne aarisse, 

qm te parle, anra beanconp de anccès ... et cependant elle 
n a nen. 

Madame! c»-a«J 8SB, avec dépin 

MAD. DRRIMILLY. 

Totre triomphe n’en est qne plus flatteur . . . Après cela 
qw^on^s danseurs ne soient pas des maris ... et que 
* MaU. DermiUy, Mathilde, CUri,,e. 
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POOF éponger ils aient l’indiRnilé d’exiger nne dot . , fc con- 
çois cela . ^ . [Mathilde ra regarder ^dans l’autre aalon,] 

' CLARI8SB. 

L’argent est nne belle chose . , . U donne tontes lesqua- 
lilés • • < / 

ItfAO* DERMlLltYo 

Croyez-vons donc qne les filles sans dot aient ponr cela 
même toutes les yertns? ... et que l’absence d’argent leur 
donne la bonté, la doncenr, l’aménité de caractère / , . . 

CLARISSB, à part. 

Patience , . . j’anrai mon tour. [La musique se fai» entendre 
plus fort 3 [Mme Dermilly sort un instant.] 

MATHILDE', regardant dans le salon du fond. 

Le bal commence ... et mon cousin n’est pas là . . . 

[Mme DermiUy rentre accompagnée de deux cavaliers, 

Clarisse, qu’il conduit dan, la salle où l’on danse, 

nui dit à part.] Eh maisl voilà un monsieur qui rient m inviter 

... [Bas à Mme DermiUy.] Faut-il accepter, ma tante? 

HAD. DBRMILLY. 

Sans donte. 

MATHILDE, s’incUnant. 

Avec plaisir, monsieur. [A part.] Ah mon dieu! ” 
me fait de peine !... l’espérais que la première contreds 

serait avec lui. ,„i.ée.] 


Scène IX. 


Mad. dermilly, seule, regardant autour d’elle. 

C’est étonnant, mon fils ne parait pas . . • 
me semble le voir dans la fonle . . • Oui . . • i ^ 

du avant moi au salon, ponr en faire les bonneors . • . 
bonne heure . . . cela m’inquiétait . . . Et ce Josep • • 
est-il donc ?... J’ai besoin de lui . . . [Joseph parait a p 
du fo|itl; il pose un plateau vide et s’arrête en regardant an 
partemens«} 

Scène X. 

JOSEPH, Mad. dermilly. 

MAU. DERMILLY. 

Ah! te voilà, Jeseph? 
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JOSEPH. 

le serais resté là jnsqo'à ce soir à la regarder» ' 

„ M4D, DERMILLY. 

Eh! qui donc? 

/ ' 

JOSEPH, posâtit sdin pîatcÂïi sur la tablé, 

Mlle. Mathilde ... En entrant dans le salon y elle a en 
tan SDCcès . . . tous les regards se sont fixés sur elle ... et 
pois on entendait une espèce de bonrdonnement . . , irts- 
Bgréable» 

Mad. DEaitULLY. 

Et thon fils ëtut là ?.. . 

JOSBPti. 

Non, madame. 

ntAD. Oermilly. 

Est-ce qn’il n*est pas an salon ? 

JOSEPH. 


Eas encore. 
En es-tn sdr? 


Had. derhiilly. 


JOSEPH. 

Je crains même qn’il n’y paraisse pas de la soirée. 
mad. oerohlly. 

Et pourquoi? 

JOSEPH. 

Tenex, madame * . . il y a quelque chose sur quoi j’aî 
promis le secret, de peur de vous inquiéter . . . mais il me 
semble maintenant qu’il y aurait plus de danger à ne rien 
dife. . t 

MAD. DEBMiLLY. 

Tu as raison ... je veux tout savoir. 

JOSEPH. 

M y a quelques instans, en descendant à l’office, chercher 
ce plateau . . . je me rencontre nez à nez avec M. Armand, 
qui se glissait dans la cour, par le petit escalier . . . „Ouoi ' 
monsieur, à cette heure, pas encore habillé?” . , . Car il n’é- 
lait pas en costume de bal . . - „Non, j'ai à sortir. - Et 
pourquoi donc? et où allez- vous? - Tais-toi, tais-toi . . une 
ina mère n'en sache rien ... je pense, Joseph, qu’on peut 
W ber a toi. — Vous jugez de ce que je lui répondis. — „Eh 
bien, ne dis rien à ma mère, que cela inquiéterait . et si. 
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â onze heures, fe n’étais pas rentré, remets ce billet à Mlle. 
Clarisite ... à elle senle, entends-tnî ... à elle seule, et 
en secret.” 

BIÂD. DERHIL1.Y. 

Qn’est'Ce qne cela signifie? 

JUSEPH. 

rai pensé d'abord qne c’était quelque affaire, quelque duel 
. . . que sais-ie? 

MAO. DERRIILLY. , 

O ciel! à nUe pareille heure! . . ce n’est pas possible . . 
car la nuit s’arance ... et ce billet à Clarisse? 

I JOSEPH. 

Le Toici. CSt“*® DermiUy le prend.] 

HAD. DERMILLT. ' 

rai le droit, j’espère, de lire ce qu’on adresse à mon an- 
cienne pupille ... à une jeune personne qui m’est encore 
confiée ... et fittt-ce de mon fils lui-même . . . [BUe <)<c»chète 
la lettre, et après en avoir lu quelques lignes, elle dit;] Ah mon dieu! 

JOSEPH, effrayd. 

Qn’est-ce donc? 

MAD. DERMILLY. 

Rien . . . rien l ... je suis tranquille ... je sais main- 
tenant oh il est . . Çue cela ne t’inquiète pas. [RUe relit encore.] 

JOSEPH. 

C’est différent, si madame est tranquille . . [a part ] Elle 
a cependant l’air bien agité . . [Haut.] Madame n’a pas besoin 
' de moi? . . je puis rentrer au salon? 

MAO. DERMILLY. 

Oui, ?oseph . . oui, mon ami . . Mais je ne sais . . poo 
Clarisse de continuer à faire les honneurs . . . mais rassure- 
toi . . . tout va bien. 

JOSEPH. 

Oui, madame ... [A part.] Pauvre femme !... il J ® 
mauvaises nouvelles.* 

[H emporte le plateau, et sort par le fond,] 

Seene XI. 

Mad. DERMILLY, seule. 

[Lisant la lettre.] ,,le voulais te fuir., obéir à ma mère . • • 
es®* de ,4as regards m’a retenu ... c’est Phottneur q®* 
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„maIii(eDant me lie à loi, et tee droits son! le plus sa 
,,crés ... [S’arétant, et avec douleur.] Ah! mOD fils! . . . [Liaatil.j 
„Mais ce mariage que désormais rieu ae peut rompre, ma 
,,mëre n’y consentira jamais . , . après la promesse que je 
„lni ai faite, je n’ai même pins le droit de le lui demander.. 
„et tu as reison, il faut partir ... il faut nons éloigner . . , 
,,mais 81 )e rentrais ce soir ... si je voyais seulement ma 
„mëre . . . toute ma résolution m’abandonnerait ... je ne 
„parlirais pas ... ne sois donc pas inquiète, si tu ue me 
„Tois pas a ce bal ... je m’occupe de tout préparer pour 
„nolre iiiilo ... et dès que tout le monde sera parti, quand 
„tont reposera dans la maison, descends au petit salon, tu 
„m’y trouveras.” 

[KUe laitae tinuber sa tête sur sa paStrine, et garde un instaut le sileoce.] 

Je l’ai lu !... je ne puis le croire encore ... un enlè- 
vement! . . . c'est mon fils qui m'abandonne, qni en a conçn 
le projet ... oh ! non ... [Avec douleur,] Mais il y cousent, 
du moins . . . entraîné, séduit! ... et ce serait là sa femme! 
. . . et il lui confierait son bonheur! , . . Mon dieu! . . . mon 
dieu !... que faire ?... Je ne puis cependant pas laisser 
perdre mon fils ... le vouer aux regrets, an malhnnr ... à 
la honte peut-être !... non, non, jamais . . . Allons, allons ! 
du courage! ... ne cédons pas encore la victoire . . . tout 
doit .me seconder, et me défendre . . . ma cause est si juste! 
. . . [Voyant Blathiido qui entre.] Ah! c’eSt toi, mon enfant? . .. 

Scène XU. 

MAD. DERMILLY, MATHILDE. 

MATHILDE. 

Oni, ma tante ... je ne peux pins rester là-dedans . . . 
c est trop triste ... je croyais toujours qne mon consin vien- 
drait m’inviter ... et ce bruit de la danse, cet orchestre 
ces parures . . . tout ce monde qui m’entourait, et me faisait 
des complimens . . . c’était charmant! ... en attendant 
mais maintenant^ je suis fatiguée, ennuyée, et je n’ai plus 
envie de danser du tout, du tout . . . c’est-à-dire encore nue 
fois peut-être ... et encore, je ne sais pas !... 

HAD. DBBHILLY. 

Pauvre enfant! 

MATHILDE. 

Mon cousin viendra donc bien tard? 
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Mad. DERMItCY. 

Ta ne le verraa pa» ce soir . . • une afialre imprëvuej 
indispeoaable» le retiendra tente la soirée loin de non». 

MATHILDE. 

O ciell quelque afl&ire d’intérêt! . quelque perte, peut* 
être? 

MA0. DEHMILLY, Tivement* 

Oui, c’est cela * . * pas antre chose* 

MATHILDE. 

Ah! tant mieux ... Eh, bien! matantô; si, comme Mlle. 
Clarisse le disait ... s’il est vrai que je sois riche . . . pre- 
nez notre fortune: elle est à vous et à lui! . . . no sms^je 
pas sa femme? 

MAb. DERMILLÏ. 

Merci . . . merci, mon enfant . * . ce ne séra rien, ne 
t’efiraie pas . . . le bonheur, le calme reviendront, je l’espère 
. . . c est de moi, de mon courage que cela dépend . . . mais 
il est des momens, ma fille, bien terribles pour une mère*.* 
des chagrins bien cruels! 

MATHILDE. 

Dites*les vite, que je les partage* 

Mad. DERIHILLY. 

■ Oh! que ne puis-je te les confier! 

MATHILDE. 

Pourquoi pas ? • . • moi, ai j’en ai, c est â vous que je les 
dirai . . . mais une fois mariée, je n’en aurai plus jamais . . 
u’est-ce pas 7 

Mad. DBRMILLŸ, & pari. 

Pauvre enfant! si elle savait que déjà ils commencent?. . 
[Haut.] Bonsoir, Mathilde, bonsoir . . . voilà qu’on se retire 
... il est tard . . . rentre dans ton appartement; et demain 
... je né sais comment te le dire, car j’en suis plus affligée 
que toi . , . demain, on te reconduira à ta pension. 

MATHILDE. 

O ciel ! moi qui devais rester toute cette semaine près de 
vous! . . . pourquoi donc? 

MAD. DEBMILLY. 

Dans un autre temps, je te l’expliquerai . > * mais dans ce 
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moment, notre avenir . 4 ia rënesite de mes projets . é • tout 
dépend de ton obéissance- 

y-* 

lUaTHlLDà, soupirant. 

S’il en est ainsi . . . i’obéis . . . Bonsoir, ma tante . . • 
Ah! je suis bien triste • . . j’ai envie de pleurer. 

Uad. DERUILLY. 

Et pourquoi? 

MâTHILOB. 

C’est que vous-méme . . . 

' Mad. bSBAtlLLir. 

Moi, du tout . . . Allons, embrasse<moi ... et du cou- 
rage. [Mathildo foit quelques pas pour rentrer dans l’appartement i 
droite; mais arivée prit de la porte, elle se retourne, et dit d’un air 
triste :] 

MATHILDE, 

Bonsoir^ ma tante. 

Mao. OEBRHLLT.' 

Du courage . . . 

[Mathilde pousse un soupir et rentre,] 

t 

Scène XIII. 

Mad. DERMILLY, seule. 

Oui, sa vue m’en a donné ... le sois plus calme main- 
tenant, et je peux prendre un parti ... II ne tient qu’à moi 
de m’armer de tous mes droits, d’éloigner Clarisse, et de 
dire à mon fils ; „Je veux que vous épousiez Mathilde.’’ Je 
veux ... et s’il me résiste, il faudra donc le maudire! . . 
et s’il m'obéit ... il ue l’aimera pas, celle pauvre entant! .. . 
il la rendra malheureuse! . . il adorera Clarisse encore da- 
vantage! ... car, à son âge, loin d’arrêter une passion, les 
obstacles ne font que l’exciter et l’accroître . . . Allons! il 
n’y a qu’un moyen . . . bien hardi, peut-être . . . mais c’est 
le seul qui me reste, et si fe connais bien le caractère de 
mon fils . . . [Begardant au fond.] Je ne vois plus personne an 
salon . . . personne . . . que Joseph qui éteint les bougies et> 
remet tout en ordre . • . oni . . . j’ai enteudu le bruit des 
deruières voitures ... et tout le monde est parti . , . [Elle 
ferme la porte do fond.] Je Suis Seule . . . attendons mon fils • , .. 

Toujourtf ou Papmir d’an fils. Bip, tfo, 108. L ^ J 
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[FUe <conte.] On monte par le petit escalier! , . . ah! le coeur 
me bat de frayeur! ... et c’est lui qoi en est cause l . . . 
qui me l’aurait jamais dit? . . . • 

t * 

Scène XIV. 

Mad. DERMILLY, ARMAND, entrant par la porte 
à gauche. 

ARMAND. 

Ah! que cette soîrëe m’a paru longue! ... et main- 
tenant que l'instant approche, je voudrais l’éloigner . . Dieu! 
ma mèrel . . • 

MAD. DERMILLY, aVec doncéar. 

Je t’attendais, mon fils . . . et tu viens bien tard. 

ARMAND. 

Oui ... je n’ai pas pu . . . j’ai été forcé ... ou plutôt, 
je me suis cru obligé . . . 

MAD. DERMILLY, de même. 

De me tromper? ... oh! non, rien ne t’y oblige . . Ce 
n’est pas moi que tu espérais trouver en ces lieux? 

ARMAND. 

Pourriez-vous le penser? ... 

Mab. DERMILLY.» 

Je sais tout. 

ARMAND. 

Eh quoi! . . . l’on vous aurait ditl . . . l’on m'aurait 
trahi 1 . . . 

MAD. DERMILLY. 

Non, grâce an ciel !... ce secret que j’ai surpris reste 
entre nous deux ; et personne que moi n’aura vu rougir mon 

fils . . . [Elle lui remet la lettre.] 

ARMAND, regardant le papier* 

Ma lettre à Clarisse! . . . 

Mad. DERMILLY. 

Je l'ai ouverte ... et qn'ai-je vu? . . . une fuite • o® 
enlèvement ... un pareil éclat! . . . commencer aux yen* 
dn monde par perdre de réputation celle que tu veux nommer 
ta femme . . . Ah mou fils ! si tu m’avais demandé conseil . 
* . . si tu m’avais dit ce matin que cette passion était si forte, 
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■i Tiolente, qne (n la plaçais an-dessiis de (ont . . . même de 
1 honneur ... je t'anrais épargné bien de regrets . . . hen- 
rensementt je le puis encore . , . 

. AHUaND. 

Et COmnient « • « [Atnsùiae dbace.] 

Mad. DERMILLY. 

Pnigqne tn ne peux vaincre cet amonr . . . 


Achevez > . 
Tn le venX 


ARMAND. 
Mad. OBRMILLY. 

• • 


ARMAND ÿ à 8€8 genoux* 

Eh bien! . . * 

HÀD. DEBMILLÿt 
Eh bien ! époitse-là ... 

ARMAND. 

Eponger Clarisse! . . . vous lé voulez bien? 


JOSEPH y qn! entre et qni a entendu ce dernier ntol, 

Çn’entendg-je! ... ce n’est pas possible . . . madame 
ne peut consentir ... 


/ 


Mad. OERMILLY, pasiant entre Armand et Joseph. 

Si) Joseph, ... à nne seule condilioD) que je vais expli» 
qner à mon fils. 

ARMAND, 

Ah ! tout ce que vous voudrez ... j’y soucris d’avance. 

Mad. DERMILLY. 

DoDne>moi le bras jusqu’à ma chambre à concher. 

JOSEPH. 

Çuelle faiblesse! ... et ce qne c’est qne de gâter les 
enfaiis !... Mon fils Joseph épousera qni je voudrai, ou res- 
tera garçon. \ 

ARMAND. 

Ah! vous êtes la meilleure des mères! ... et je vous 
devrai mon bonheur! ... 

Mad. DERMILLY. 

P(^ encore maintenant! mais plus tard peut-être . . . je 
l’espère . . . Adieu, Joseph! . . . bonne nuit! . . . [Joseph, quj 
tient un Bambeau, reste immobile ; Mad. Oermill/ sort par la ;droite 
avec Armand.^ 

^ ^La toile lom&e,'] 

FIN DU PREMIER ACTE. 

13 * J 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre reprétenie un appartement d'un château 
gothique. Deux portes latérales', une grande croi- 
gée auprès de la porte à droite; au-dessus des por- 
tes de droite et de gauche', des lucarnes en rosace; 
une grande cheminée', au fond, deux petites portes 
aux côtés de la cheminée; un violon posé sur un 
meuble, un fusil attaché à la muraüle. Tables à 
droite et à gauche du théâtre. 


Scène I. 

ARMAND, près d’ane table à gauche', regarde des 
poissons dans un bocal, M\d. DERMILLY, assise 
à droite, est occupée à broder, CLARISSE, à cot 
d’elle, tient un livre et lit. 

ARBIANI), regardant attenlirement le bocal. 

les belles conlenrs! ... et quelle agilité! . . . ü* 

, restent pas un instant en place ... et tournoient too)onrS 
sans se rencontrer. 

Map. DBRMUXY. 

Yoilà une heure que tu es occupé, comme Scbahabaham, 
à regarder ces poissons rouges. 

Had. DBBIUILLY. ‘ 

C’est que ces diables de petits poissons sont étonnanS . • . 
quoique enfermés, ils n’ont pas l’air do s’ennuyer. 
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« CLARISSE. 

Je croîs bien! . • • une prison de cristal . , * c*esf char- 
mant! . * • 

MAD. DERMILLY. 

Qn’on dise encore qu’il n’y a pas de belles prisons. 

CLARISSE. 

Moi, je soutiendrai le contraire • • . car ici , près de vous 
madame • • . dans ce vieux château ^ je me trouve si heu- 
reuse! . # • 

. Mad. DER9ULLT. 

C’est ce que je désirais • , • Çnoîque votre mariag^e IVit 
arrêté, forcéé de le retarder de trois mois pour des arraoge- 
mens de fortune • . • des comptes de tntèle, à rendre à mon 
fils . . • j’ai voulu du moins qoe, pendant ce temps, vous ne 
fussiez pas séparés; et je vous ai amenés dans cette terre, où 
nous nous sommes fait la loi de ne recevoir personne. 

CLARISSE. 

C’est vrai! . . • point de fâcheux • • • point de visites im- 
portunes. 

' s ' 

ARMAND, venant auprès de Clarisse. y 

Tout entier.au bonheur d’être ensemble • « * aussi voilà 
déjà deux mois qui ont passé comme un éclair. 

Mad. DRRF^aLY. 

Non, six semâmes • • • 

ARMAND. 

Tous croyez? ... , . 

» * , > 

Mad. DERMILLY. 

J’en suis sûre •*. . 

» # 

CLARISSE. ' , ^ 

Les appartemeiis gothiques ont quelque chose de grau- 
diose, de noble , de majestueux # • . ' 

ARMAND, le dos à la cheminée. 

/ 

Oui, cela fait très-bien, en été surtout • . . mais en hiver, 
an mois de décembre, je trouve le grandiose un peu froid . . 
Hum 1 • . • hum !... je ne sors pas des rhumes de cerveau, 
mais qu’importe . . . quand on est auprès de ce qu’on aime . . 
dans le repos et la scliinde • • [il se place entre Mad. Dermiliy 

«i C Isri sa c , an S^appuyaat aur le .dos de leur fautepil.] entre l’amour 
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et l’amitié ... A propoa d’amitié ^ est -ce qne votre homme 
d’afiBirea ne vona fera pas celle de se dépêcher? ... il n’eo 
finit pas avec sa liqnidalion ... et nous sommes ici à l’at- 
tendre. 

HAD. DRRHILLY^ 

Est-ce que cela vous ennnie? « . . 

ARMAND. 

Dn tont! • . • mais il y a nne impatience bien natorelle 
. . . que vous devez comprendre . . . Çnel plaisir d’être ma- 
riés! . . . d’être chez soi . • • dans son boudoir de la Chaus- 
sée d’Autin ... de bons tapis ... des cheminées à laEron- 

Z&C t f « 

Alii du Partage de la Picheite% 

Et pois voici les plaisirs qui reviennent^ 

Car cet hiver on dansera beaucoup; 

Spectacles, bals, et tant de gens y tiennent! 

Pas moi, du moins, ils sont peu de mon goût, 

\^JUontrant C/qrtsac.j 
Mais pour Clarisse, et si je ne m’abuse, 

Deux vrais amans, deux ^poux, dieu merci! 

Ne Ihjsant qu'un , . , je veux qu’elle s'amos«j 
Afin de m'amuser apssi* 

CLARISSE, 

Je vous remercie . . . mais en quelque lieu que je me 
trouve, je n'ai rien à désirer ... je suis près de vous . • • 

ARMAND, lui baisant la main avec transport. 

Ah! ma chère Clarisse! . . • LMonchaiammept.] Ça est-ce 
qne nous ferons ce matin? 

CLARISSE. 

De la musique ... si vous voulez? . . « 

ARMAND. 

De la musique . . . nous en avons feit hier ... et avant- 
hier ... et l'autre jour! ... et puis mon violon n’est pas 
d'accord ... Si nous allions plutôt nôns promener dans le 
parc î 

MAD. DKRMILLV. 

V penses-tu! . . . cinq à six pouces de neige. 

ARMAND, avac humeur. 

Bah! ... les femmes ont tonjoiirs peur de se mouiller 
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les pieds! Il faudra donc rester tonte la ÿoumëe ici, dans ce 
salon? 

eLâRlSSB. 

t 

Tôn1ez-«Toas lire • < • on joner? . . « 

ARMAND , de même. 

Nous ne sommes que trois ... Si encore le curé était 
▼eun • « • nous aurions fait le wisth on la bonitlette à qua- 
tre .. . mais ce curé promet de venir, et il ne vient pas . . . 
Ensuite • • • il viendra, peut-être • • . il n’est que midi « , , 
C’est rheure où, à Paris,- on se réunit au café Tortoni . • • 
Ils parlent, j’en suis sil'r, de la représentation d’hier . . • car 
c'était hier jour d’opéra • • . Je voudrais bien savoir si Bé- 
ville est toujours amoureux de la petite Mimif 

CLARISSE, 8e levant. 

Je ne vons le dirai pas • • , 

ARMAND. 

i 

C* *est juste • • . }e vous dis cela comme autre chose . • 
[S’approchant de la croisée.] Tiens ! voilâ Geneviève qui est dans 
Is parc! • < • * * ^ . 

Mad. DBRMILLY, se levant. * 

Geneviève! 

ARMAND. 

I<a fille de la jardinier • • . que je fais causer quelque- 
fois . , • ’ 

CLARISSE. 

C’est-à-dire . • • très^sonvent . •'« 

ARMAND. 

Oui, c’est la naïveté campagnarde . • • la plus amusante 
. • • Elle m’a avoué qu’elle avait déjà eu. trois amoureux • * • 

CLARISSE. 

Fi donc! 

t 

ARMAND. 

Amour platonique, bien entendu • . • * 

Air vaudeville de Partie et Hevanche, 

A la 'ca’mpagne il n’en est jamais d'autres ; 

Kt philosophe studieux, « 

Moi je compare et leurs moeurs et les nôtres. 

* Mad. Dermilly, Armand, Clarisse. ■ . 

. ' ' 

• . ‘ . • 

I 
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■Ad. DEnmiI-Y, sonriant. 

Mait, en effet . . . trois amoureuï ! 

CLARISSB, de même. 

Bt i’en vanter . . . c’est curfeqa! 

AHHAHD. 

Voyea alors ce que fait naître 

La différence des climats! ... 

Car i Paris, on les aurait peut-être; 

Mais, i coup sûr, on ne le dirait pas. 

[A Mad. Dermiily, en riant.] E« entre antres, elle m’a citë Jean- 
Pierre, votre garde-chasse . . , nn imbécile! ... Eh par- 
bleu! cela me feit penser que ce matin . . . [Décrochant son 
fusil.] Voilà une belle occasion pour la chasse au loup . . . 

UAD. qERUILLY. 

Y pensez-Tons! ... U peut y ayoir du Ranger , . . 

ARMAND. 

Tant mienx ! . '• . ça occupe ... ça fqit, passer tm mo- 
ment ... 

t 

Mad. DBRMILLT. ' 

Et moi, je ne veux pas . . . Vons ne sortirez pas . - • 
ce n’est pas convenable . . . vous êtes déjà resté avant-hier 
tonte la jonrnée dehors ... et cela fâcherait Clarisse . • . 

ARMAND. 

Non! . . . j’en suis suis sâr ... [A Clarisse.] N’est-çe pas, 
chère amie ... cela ne voua fâchera pas que je sorte î 

CLARISSB, d’un air tris-in^ffssent. 

Moi, nullement . . . 

ARMAND. • 

Vous voyez . . . 

MAD. DEBMILLY, le retenant toujours. 

Elle ne l’avoue pas . . . mais je suis persudé qu’au fond 
cela lui tait de la peine. [Avec inteation.] Sans cela elle ne vous 
aimerait pas ... 

CLARISSE. 

C’est an contraire parce que je l’aime • , . que je m’ef- 
force de cacher le chagrin que j’épronve • • • 

Mas. DERMILLY. 

Tu l’entends . . . 
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ARMAND. 

C’egt différent . . , Dès que cela vous contrarie, ma 
chère Clarisse . . . vous êtes bien srtre que je resterai . . . 
que je vous obéirai . , . que je ferai tont ce qui vous sera 
agréable . . . quand je devrais . . . Aussi, je ne sortirai pas 
de ce fauteuil ... et ne dirai pas un mot. [ii s'anied sur un 

tnuteuil, auprès de la table, è droite ] 

Mad. DERMILLY. 

Le voilà d'une humeur exécrable pour tonte la journée. 


Scène II. 

Les mêmes, JOSEPH. 

JOSEFH| entrant ps^ la droûe* . . 

Toici les journaux et les lettres '. , . 

CLARISSE, arec joie. ' 

^ Ah! quel bonheur! donne vite! 

ARMAND, toujours étendu dans son fanteuiL 
J’espère qu’on ne les prendra pas tons . . . ~ 

CJLARlSSBÿ prenant deux joamanx* 

Oh non! à vous les journaux politiques, â moi la Re. 
vue de Paris èt le Journal des Modes, [gjie ra s'asseoir 
à gauebe.] [Joseph donne les journaux à Arnund, et les lettres i 

Mad. Oermilly.] 

ARMAND, les comptant. 

Çnel plaisir! • • • six journaux « , . en voilà pour tonte 
la matinée! . . . 

CLARISSE, lisant. ' ' 

„Les robes de popeline brochées sont toujours â la 
„mode . . .“ Et moi qui en avais une charmante que je 
n’aurai pu porter . . . quel dommage! . . . 

. ARMAND). 

Tous pouviez la mettre ici . . . 

CLARISSE. 

De la toilette, quand il n’y a personne • • • 

ARMAND 

Personne! • . . c’est aimable pour nous! 


I 
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MAn. DKRMILLY, regardant Joseph qui essuie une larme. 

Eh 'mais! Joseph, qu’as-tu donc? quel air triste? 

JOSEPH *. 

Ce sont des nouvelles que je reçois de mon fils Joseph 
. , , TOUS savez , . . celui que j’élevais si sévèrement? 

MAD, DERMILI.T. ' 

Eh bien? 

JOSEPH. 

Eh bien! pour se soustraire à mon autorité, il vient, à 
dix-huit ans de s’engager dans les dragons. 

MAD. DKRMILLY. 

Ah mon dieu! 

' JOSEPH. 

Et que faire contre un dragon? . . • Comment ramener 
‘ l’enfant prodigue à la maison paternelle? 

MAD. DERMILLY. 

En le laissant au régiment pendant un an on deux • - , 
et alors, sois tranquille ... il viendra de lui-même nous prier 
d’avoir son congé . . . 

JOSEPH. 

Tons croyez? 

' MAD. DKRMILLY. 

J’en suis silre . • • [Regardant Armand.] C’est OU excellent 
système que ... Eh mais ! voici une lettre qui ne vient pas 
par la poste. 

JOSEPH. 

Non , madame . . . elle, a été apportée par an conrriet 
... an domestique en livrée, qui est en-bas. 

Had. DKRMILLY. ' 

C’est du jeune Edgard. 

ARMAND. 

Ee second fils de lord Carlille? ... 

ARMAND, se levant •*. 

Avec grand plaisir ... 11 faut lui écrire . . < 


* Armand, Joseph, Mad. Dermilly, Clarisse. 

Armand, Mad. Dermiliy, Clarisse, Joseph reste au fond. 


Digilized by Guoglü. 



43 


Mad. DgRMlLLY. 

Non ... ce serait contraire à la rësolation qne nons stods 
priae de ne recevoir aucnn étranger . . . 

ARMAND. 

Ce n’est pas un étranger ... sa famille était liée avec la 
nôtre ... et puis un ami d’enfance de ma femme . • . 

Had. DRRMILLT, le» regardi^nt tou» dei)Z, 

Si TOUS le Toules absolument . . . 

CLARISSE. 

Moiy |e n’ai rien à dire, madame; commandea # . . 

ARMAND. 

Befoser de le recevoir serait de la dernière inconvenan- 
ce .. . D’ailleurs, ce sera toujours une compagnie, non 
pour nous qui n’en avons pas besoin , mais pour vous , ma 
mère! ... et puis, les devoirs de l’hospitalité ... Le jeune 
baronnet est très-amusant. Je l’ai vu quelquefois à Paris, oh 
nous noos moquions toujours de lui . . . 

Mad. dbrmilly. 

S’il en est ainsi , je vais lui écrire qne nons l’attendons 
à diner. Mais sa lettre en renfermait une antre . . . lettre 
d’amitié et de souvenir . . . adressée à Clarisse . . . 

CLARISSE, 

A moi? ... 

Had. dbrmilly. 

Il me pria de vous la remettre, après toutefois en avoir 
pris connaissance ... ce qne je juge tout-à fait mutile ... 
La voisi, ma chère enfant ... 

CLARISSE, San» prendre la lettre. 

Donnez-la à Armand ... à mon mari! . • • c’est à loi 
de la lire! ... 

ARMAND. 

Par exemple !... quelle idée avez-vous de moi ! amant 
on mari, confiance absolue ... La France maintenant n’est 
plus jalouse de l’Angleterre ... Il y a désormais alliance 
et sympathie . . . Mais allez donc, ma mère • • . allez écri- 
re au baronnet . . . 

CLARISSE. 

£t moi, je vais m’habiller . . . 
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ARMAND. 

A merveille ! il y aura grand dîner, grande «oirée , ré- 
ception complète . . . C’eat la première foi» que cela noui 
arrive ... et pui» Bdgard est bon musicien . . . 

CLARISSB, 

11 jouera dn piano . . • 

' ARMAND. 

Et nous danserons! . • * ' 

CLARISSR. 

Un bal! . . . quel plaisir! 

EN8RMBLB. 

Ain du ballet de CendrUloa, 

KAO. DBRHULT BT ARMAND. 

Ao «enl espoir de voir ce» étranger ^ 

Sa \ 

I bonne bnmear eat revenue* 

Ma / 

' Qa’ici tout prenne une &ce imprévue ; 

Ayons Uen soin de no rien ménager. 

JosBTK. 

U fcn» tpi’id, grfice é cet étranger. 

Tout prenne une face imprévue! 

On s’met en fraia pour ISter aa renue* 

Bn r^rité ça me fait enrager* 

CX.ARISSB) à Armand. 

A Totre ami je doîa auasî aonger; 

Moi, qui ania votre pr^teadoc, 

Avez dclat pour paraître A aa vue, - 
Je voua prometa de ne rien négliger, 

[Mad. DermiUy et Clarisse sortent par la porte 
droite.] 

Scène III. 

I 

ARMAND, JOSEPH. 

ARMAND. 

Ce sera charmant! quelle bonne soirée! . . • RO®* ad®®* 
nous divertir! ... 

JOSEPH, a part. 

Avec de l’Anglais ... il faut qn’il ait bien besoin de » a- 
HMiaor ... 
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ARHASD. 

Mail il D’eit eneore qoe midi ... et je ne laii pas trop 
que faire d’ici au dîuer . . . [S’appoyi.. ,ar IVp.uIe de Jo.eph.] 
Ah! ... si lu voulais* Joseph, il y aurait moyen d’occuper 
le temps . . . 

JOSEPH. 

Et comment celaî ... moi, je ne sais rien . . . que le 
loto et les dames ... et, â coup srtr, monsieur ne voudrait 

pas . . . 

ARMAND. 

Tn fais le discret . . . mais tu sais mieux que moi qu’il 
y a ici un mystère 7 . . . 

JOSEPH. 

Id . . . non, vraiment . . . ' 

ARMAND. ' 

Çnoi! tn ignores? ... 

JOSEPH. 

Ma parole d’honneur ... 

ARMAND. 

Alors ... je n’y comprends rien ... et c’est nne aven- 
ture inconcevable . . . qui pique ma curiosité ... 

' JOSEPH. 

Racontez-moi donc ça? . . . 

ARMAND. 

Eh parbleu! j’en meurs d’envie . . . Imagine-toi, qu’il y 
a cinq on six jours, je m’étais échappé du salon . . . 

JOSEPH. 

Echappé! ... 

ARMAND. 

Eh oni! ... ma mère ne vent jamais que je quitte un 
inslaut ma prétendue: „ Reste-là, près de ta femme! . . .« 
Car ma mère, qui n’aimait pas Clarisse, l’adore maintenant, 
et cela augmente tons les jours ... ce n’est pas raisonnable 
. . . tandis que moi ... 

JOSEPH. 

Cela vous ennnie . . . 

ARMAND. 

Du tout ... ce n’est pas cela que je veux dire ... mais 


. Digilized by Google 



46 


cela m’impatiente ... et elle aussi ... je le vois bien . . . 
tout naturel . . . aussi, je te disais donc que je m’étais échap- 
pé, et je cherchais celte petite Gencvièye, qui est bien la 
plus drôle de fille ... 

JOSEPH. 

Comment! monsieur, nne fermière! . . « vous pour* 
riez . . ‘ 

ARMAND. 

Est-ce que j’y pense seulement . . . 

Air; Tenez, moi Je suis un boa homme. 

Elle est plutôt noire que blanche, , 

Véritable beauté des champs; 

Si sa bouche est grands ... en revanche 
Ses yeux sont petits et brillans. 

Et l’on dirait quand On regards 
Son nez menaçant et pointu • • • 

D*un Suisie^ avec sa hallebarde^ 

Chargé de garder sa vertu* 

Aussi je cause avec elle comme avec son père . . . coin- 
me avec toi . . . quand je ne sais que faire . . * 

JOSEPH. 

le vous remercie . . . 

ARMAND. 

Pour en revenir à ce que je te disais ... en prenant 1 al- 
lée du parc qui conduit à la ferme ... j’aperçois sur la neiga 
quelque chose de brillant . . . c’était un médaillon en or . . . 
un portrait de femme ... une figure de jeune fille ... char- 
mante, enchanteresse . . . 

JOSEPH. 

Çne vous connaissez . . . 

, ARMAND. 

Du tout ... et cependant il me semble que ces trails-lâ 
ne me sont point étrangers . • . que je les ai déjà vus • * • 
mais dans quels lieux? . . . mais comment? . . . je nen sais 
rien ... cela s’ofirs à moi dans le vague . . * dans les nua- 
ges ... et je n’j puis rien comprendre . . • 

JOSEPH. 

Ce qui est terrible! . . . 

ARMAND. 

An contraire . . . c’est ce qui en fait le charme . . • 
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te donfes b!en qae fe ne pensais pins à Geneviève ... je re- 
vins tout occupé de ce portrait, que depuis une semaine en- 
tière ... je regarde toute Ja ionrnée, car il y a dans cette 
physionomie une grâce, nue naïveté indéfinissables, et jô 
commençais à croire que c'était une figure de fantaisie . . . 
lorsqu’WerJ! . . . voilà, rinconcevable ... le romanesque . . ! 
le sublime! . . . Hier soir, en rentrant dans ma chambre, 
je vois briller une lumière à la tourelle du nord . , . 

JOSEPH. 

Par ici? . . . 

ARMAND. 

Précisément 1 . . . nn côté du château tont-â>fait inhabi- 
té .. et j’aperçois près d’une fenêtre, à moitié voilée par nn 
rideau de mousseline, et éclairée par le reflet d’une carcelle, 
«ne figure céleste et radieuse . . . comme ou peint les vier- 
ges de Raphaël ... et cette figure était celle de mon mé- 
daillon . . . trait pour trait . . . j’en suis srtr . . . je l'ai dé- 
vorée des yeux pendant cinq minutes, après lesquelles la lu- 
mière s’est éteiute, et la vision a disparu . . . 

' JOSEPH. 

Etes-vous sâr, monsieur, d’être dans. votre bon sens? 

ARMAND. 

Dame! . . . je te le.demando! ... je n’ai pas dormi de 
la nuit ... et je n’aurai pas de Cesse que je n’aie pénétré 
èe mystère et découvert cette belle inconnue . . . 

JOSEPH. 

Ah mon dieu !... et votre future !... 

ARMAND. 

Cela n’empêche pas !... ça n’a aucun rapport . . . parce 
que, vois-tu bien, Clarisse ... est à coup srtr un grand bon- 
heur . . . mais un bonheur certalu . . . que j’ai là . . . qui 
ne peut pas m’échapper . . . tandis que l’autre ... un être 
vaporeux . . . nue ombre fugitive ... tu comprends . . . 
Enfin, mon cher ami, il faut que tu m’aides à l’atteindre. 

JOSEPH. 

Moi, monsieur! ... y pensez- vous? ... 

^ ARMAND. 

Par curiosité! ... ça nous distraira ... ça nous occu- 
pe" ... Çue veux-lu que l’on fasse à .la campagne ... au 
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mllien des neîg^es • • • Sais-tn que Voilà six semaines de tê« 
te-à-tête, et qne feu ai encore antant en perspective ... il 
7 a de quoi périr • • * d*amonr • • • et si tu ne viens pas à 
mon aide • . • 

*» ' 

Air : Ces postillons sont, une maladresse, 

\ * 

Allons! Joseph, à nous deux cette gloire, 

C'est amusant; et pats un tel projet 

De ton bon temps te rendra la mémoire • , • 

■ Car autrefois tu fus mauvais sujet. 

JOSEPH', se récriant. 

Qui! moi? monsieur. 

ÀAHAlvn. 

Cela se reconnaît t ' ' 

Ün feu caché dans tes yeines circule! 

Je crois en toi voir. un ancien volcan 
Qui toute encor! 

JOSEPH. 

t 

Moi, jamais je ne brûle, 

Mais je fnme souvent. 

ARMAND. 

C*èst ce qne jfr disais . # il n’y à tpas de famée sans fen 
. . Et parlons nn peu raison ... Je me suis levé de bon 
matin • • • fai bien observé la tourelle du nord . . . elle a 
deux portes d’entrée . • une par la chambre de ma mère, et 

l’autre . • » [montrant la porte à gauche] qU6 VOllà • • • Ct COmme 

to as tontes les clés du château • • • 

JOSEPH. 

Pas celle-ci, }e vous le jure ... car il y a qnelqnes 
jours que votre mère me l’a redemandée, sans me dire pour 
quel motif • « • 

ARMAND. > 

,Tu vois bien’ ... il y a un mystère • * • qui irrite en- 
core plus mes désirs curieux, et à quelque prix que ce soit, 
je saurai ce qui en est . • • Dis doue . . . au-dessus de la 
porte .«• cette fenêtre en rosace ••• si l’on montait par-là? •• 

JOSEPH. 

Pas possible! ... 

ARMAND. 

Si on regardent . da moins ... on noonait l’aperceToir. 
loi parlerî . . . . 


I 
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JOSEPH. 

C’ert trop hant! . » . vous n’étei pas assez grand • > . ni 
, moi non pins ... 

' ARMAND. 

Nest-te que celaî ... j’ai vn l’antre jour, chez le jar- 
dinier, une petite échelle k . . que je vais chercher moi-mé- 
ms , pour qn’on ne se doute de rien . . ■ 

JOSEPH. 

Et si l*on vons voit? ... 

, abmaNo. 

^ Personne! ... ma mère écrit, et Clarisse est à sa toi- 
lette . . . elle en anra pour long-temps . . . Attends-moi 
ici et fais sentinelle . . . 

[il 8»rt en courant par la poHe i gaoche de la cheminée.J 

Scène IV. 

JOSEPH, .eul. 

Âlil du vaudeville de la Soih/iàmbttie, 

Quell^ imprudence et quel délire! 

Mais nous somm’s tous ainsi, je le Tois bicnl 
Ce qu’on n'a pas , il faut qu’on le désire. 

Ce qu’on possède n’est plus rieni 

Moi, tout r premier, j’en suis la preuv* vivante; 

Je me disais, lorsque j’étais enfant! 

Quand donc aurai-j* vingt ans !.. . j’en ai soixante, 

Et n’en suis pas pour cela plus content. 

Mais conçoit-on nne tête pareille, et nne semblable cnrio- 
Bité! ... Qui diable ça pent-il être? ... Si on pouvait, 
par le trou de la serrure, regarder un instant ... [il s’appro- 
che de la porte â gauche.] Dien! la porte s’ouvre! . . . qu’ai-je 

Scèiie V. 

JOSEPH, Mad. DERMILLY, MATHILDE, sortant 
* par la porte à gauche. 

MAD. DERMILLV. 

Silence, Joseph.' 

Toujours, ou l’aveair d’un fils. Rip. ]fo. 108 . [ ^ J ' 
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JOSEPH. 

. Qaoit c’est mademoiselle qni, depnis hier, habitait cet 
appartement? . . • 

IHad. DRRMILLY. 

Oui, son père voulait la rappeler! . . . j’ai désiré anpa- 
ravant qu’elle vint passer quelques jours avec nous, et elle 
est arrivée hier soir ... 

MATHILDE. 

Si mystérieusement! . . 

Mau. DERMILLV. 

C’éfeit nécessaire ... Où est mon fils? ' 

JOSEPH. 

Prêt à se casser le cou pour madeuioiselle , qu’il a aper- 
çue de sa fenêtre ... 

MATHILDE. 

.Que veux-tu dire? ... 

I JOSEPH. 

Çu’il est décidé à monter à l’escalade pour vous revoir 
encore ... ne frtt-ce qu’à vingt pieds de hauteur. 

MATHILDE. 

Mon pauvre cousin! ... et pourquoi donc, ma faute, ne 
pouvons-nous pas nous voir et nous parler de plein pied? 

Mad. DERMILLY. ^ 

Ecoule, mon enfant . . . as-tu confiance en moi, et crois- 
tu que je veuille ton bonheur ?... 

• MATHILDE. 

Oh! oui, bien certainement ... 

Mad. DERMILLY. 

Eh bien! . . . laisse-moi faire, et pendant quelque temps ’ 
encore, ne me demande rien . . . Aujourd'hui, noos avons 
du monde ... un jeune Anglais ... tu descendras pour le 
dîner ... et je te présenterai alors à ton cousin et au ba- 
ronnet, comme ma nièce. 

MATHILDE. 

Au’dlifer! pas avant! ... ce sera bien long! • 

Mad. DERMILLY, 

le le conçois . . . surtout si d’ici là il faut encore rester 
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{ 

renfermée ... Eh bien! ... je te permets une promenade 
dans le parc. 

IHATHILDE. 

A la bonne henre! an moins . . . 

DIad. DERAllLLY, lui montrant pris de la cheminée ta porte par 
laquelle Armand est sorti. 

Cet escalier ty conduira ... et si par hasard tu rencoiv. 
Irais ton cousin, lâche ou dé rëWter ... ou du moins, de 
ne pas loi dire Ion nom ... tu me le promets? . . . 

«ATHILDE. 

Oui, ma tante ... [Elle fait quelques pas, et s’arrête.] Mais 
s’il me devine? 

Mad. DERMILLY. - 

^ C’est différent. 

MATHILDE. 

Allons ! j’obéirai. tBlIe sort par la petite porte â gauche de la 
cheminée.] j- 

Mad. DERMILLY, la regardant descendre. 

Mais prends donc garde ... Elle va comme une ëtour- 
‘ die! ... ' 

Scène VI. 

JOSEPH, CLARISSE, Mad. DERMILLY. 

Mad. DERMILLY, à Clarisse qui entre^et qui lui présente un papier. 
Çuel est ce papier que vous tenez à la main ?... 

CLARISSE. 

Je vous l’apportais , madame ... La lettre que vous ih’a- 
vez remise tantôt de la part d’Edgard, contenait pour moi 
une demande formelle en mariage ... 

Mad. DERMILLY, à part, avec joie. 

O ciel !... ' 

CLARISSE. 

J’y ai répondu sur-le-champ . . . Mais cette réponse, je 
ne devais pas l’envoyer sans vous la soumettre. [Lni donnant 
la lettre.] Daignez la lire. [A Joseph.] Laissez-nous. [Joseph sort.] 

[ 4*1 
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Mad. DBEMILLY, â part. 

Ah! si elle pow?ait accepter! • • • [Haut et lî8ai»t.l 

0 

„Monsiear, 

„Je dois m’estimer fort honorée de votre recherche ^ et 
„îe ne puis m’en montrer digne qu’en vous parlant a?ec fran- 

,^chîse. 

,,üne famille respectable et distinguée . • etc. , etc. • . . 

*, , , tlue mère en qui brillent toutes leS qualités . * 
[Baissant la voix.] Je demande la permission de passer là phra- 
se .. . etc; . . . etc. ... „A daigné m’adopter pour sa 
„fille! etc., etc. Les seuls sentimens que je puisse désor- 
„mais vous offrir eu échange de votre, amour, sont ceux de 
,, la reconnaissance et de la sincère amitié avec lesquelles je 

,, serai toujours, ' 

Votre etc. 

Clarisse de Verneiîil.‘® 

[Avec émotion.] C’est à merveille ... et je ne doute pas que 
mon fils n’apprécie ainsi que moi un pareil sacriâce • # • 

^ I 

' / 

8cène VII. 

CLARISSE, ARMAND, Mad. DERMILLY. 

ARMAND, entrant par la porte du fond et boitant un peu. 

C’est inconcevable l • . • j’en perdrai la tête !... il y * 
de la magie • • • et c’est une histoire ... 

CLARISSB. 

Çuoî donc? , 

ARMAND. 

J’étais chez le jardinier, dans son petit grenier, â décro- 
cher nne échelle. 

* . ► * 

*rOÛTEÔ DEUX 

Une échelle! .• . et pourquoi ? 

• m * , * 

ARMAND. 

Rien . , • pour m^échauffer . • . lorsque de sa croisée qui 
donne sur le parc, j’aperçois une robe blanche . • i tine fem- 
me blanche . . , une nymphe aérienne ... une sylphide ... 
je m’élance par la fenêtre ... 

MAD. DKRMILLV. 

O ciel! vingt-cinq pieds de. haut ... 



!<s>. «or».. 
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ARMAND. 

n y avait an treîllag'e . . , maïs en sautant à terre . . . 
sur la neige , mon pied glisse . . . rien . . . une légère doiil 
leur . , ./qui n^avait pas d’autre incouvënieut que de ralentir 
lin peu ma course ... il est vrai que j^aiiraîs couru deux 
fois plus vile, que je n’aurais pu atteindre celle nouvelle Ala« 
lante, qui, en souliers de salin noir, effleurait à peine les 
.blanches allées du parc ... A chaque instant, je la voyais 
près de moi paraître, on disparaître à travers les massifs dé- 
garnis de feuilles ... Son teint animé par la course, ses 
cheveux blonds , celte figure d’ange pleine de gaîté . . et 

de malice , surtout dans le moment où , patatras , j’ai re’ncon- 
tré ce tas de neige . • 

Mad. DERMILLY. 

Çue tu n’avaià pas aperçu . » • 

ARMAND. 

Non, je la regardais! ... et jamais je n’ai rien vu de 
plus ravissant ! ... Il n’y a pas de nymphe Eucharis , de 
Diane chasseresse, capable, à ce poiut-lâ, de vous faire tour- 
ner la tête .... 

CLARISSR, piquée. 

Monsieur! . . • 

• / • 

ARMAND. 

Je dis comme objet d’art! ... Je parleea artiste .... 

Air ; st Madame me voyait. 

Tel et non moins infortuné. 

Le dieu du jour, dans son ivresse. 

Courait jadis après une maîtresse 
^ui s'enfuyait en riant à son né . . , 

Telle et plus belle encore que -Daphné, 

Disparaissait ma nymphe enchanteresse î « , * 

Kt moi, boiteux, je représentais bien 

La Justice qui court sans cesse ... , 

Kt qui o’attrape jamais rien. 

Quand je dis rien, au contraire ... car an détour d’une al- 
lée. . . autre iucident; je tombe dans les bras ... 

Mad. DERMILLY. 

De quiî . . . . ^ 

' ARMAND. 

• N 

D’un grand jeune homme ... habillé de noir! c’était Car- 
Hlle . . , 
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CLARISSE. 

Edward . . • 

ARMAND- 

Çui me aaiife an con . . . ce qtii m’était bien égal ... ' 
ce n’est pas lui que j’aurais voulu ... [Se reprenant vivement.! 
C’est-à-dire si ... ça m’a fait grand plaisir de l’embrasser, 
de le revoir . . . avec sa grande figure ëtonnée ... et son 
crêpe au chapeau ... Chemin faisant , il m a raconte com- 
ment son frère aîné était mort du choléra et de deux méde- 
cins anglais, ... 

CLARISSE. 

Son frère! ... 

ARMAND. 

Eh mon dieu oui ! . . . Le voilà doc et pair d’Angleterre 
... je ne sais combien de mille livres sterling; et un des 
plus beaux noms des trois royaumes ... Ce qui m’a le plus 
surpris, c’est son air discret et malin qui semblait jurer avec 
sa longue physionomie britannique ... Il m’a avoué en bais- 
sant les yeux et la voix, qu’il venait ici avec des intentions ' 
... [A Mad. Dermiily.] Qu’est-ce que Cela vent dire? . . . est- 
ce que son arrivée se lierait uvec l’apparition mystérieuse de 
la belle inconnue? ... . ^ 

Mad. DERMILLY, souriant. 

Mais! . . . c’est possible! et je ne dis pas non! . . • 

ARMAND. • 

- Comment cela! . • . vous sauriez donc! . . . 

Mad. DERMILLY,' passant au miUeu d’eux, et les rapprochant d’elle *. 

Oui , mes enfans ... ce n’est pas avec vous que je veux 
avoir des secrets, et je vais tout vous confier . . . Depuis 
long-temps j’avais des projets . . . des idées de mariage . . • 
entre lord Carlille qui n’avait alors qu’un beau nom ... et 
une fenne personne extrêmement riche, que je protège . . . 

ARMAND. 

La jeune inconnue! ... 

Mad. DERMILLY. 

Précisément! ... 


* Clarisse , Mad. Dermiily , Armand. 
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ARMAND. 

Ah ! ... c'est DD bon parti !... et ^lle est à marier ! . . 

, mad. dermilly. 

Opi, mon ami! ... Un instant, je l'avone, i’ai cm mes 
projets renversés; car milord se rappelant une ancienne ami- 
tié d'enfance qui l'ouissait à Clarisse , voulait absolument l’é- 
" pouser ... . 

ARMAND, avec foie, 

Çnoi! vraiment! ... il voulait . . . 

Mad. dermilly. ' 

Rassure-toi! ... tu sens bien que Clarisse a refusé avec 
une noblesse . . . une délicatesse . . . dont je suis témoin 
. . . elle t’aime , . , elle n’aime que toi . , . sans cela . . . 

ARMAND, Iristcment, 

C’est juste! ... et je suis bien sensible à ce qu’elle a 
fait pour moi ... , 

Mad. dermilly. 

Ce qui se trouve d'autant mieux, que rien ne s'oppose 
pins maintenant à l’exécution de inon premier plan ... et 
puisqu’il est riche, duc et pair ... ce qni ne gâte rien . . . 

CLARISSE, à part. r- 

Comme c’est délicat! . . . 

Mad. DKRMILLY. 

Je- veux dès aujourd'hui les présenter Tun à l'autre . . . 
ce sera la première entrevue, car nous avons à dîner, et mi- 
lord et ma protégée. 

CLARISSRy à part. ' 

Je ne connais pas de femme plus intrigante que ma bel- 
le-mère. 

Mad. DRRMILLYj les examinant avec iiitenlîon. 

Et maintenant, mes amis, que je vous ai tout dit . . . 
j’espère que vous me seconderez ... que vous m’aiderez cha- 
cun de votre côté ... à faire réussir le mariage. 

Armand va s’asseoir près de la table, i gauche, Clarisse s’éloigne vers 

la droite.] 

[A part.] Cela les a émus tons deux . . . [Haat.] Je vais re- 
cevoir milord, et lui remettre de votre part cette lettre si gé- 
néreuse . . . 
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CtARISSK, faûant un geste ponr la retenir. 

Madame . . . 

H AD. DRRniLLT, revenant. 

Çaoi! . . . qn’y a-rt-ilî , . . anriez-TOUS quelque chose h 
dire? . . « 

Air rf« Tureima, 

f 

Ole roUi prête i vous entendre t 

C]^ ARlSSBf 

Bloi . . . non , madame ... Ah ! c’est trop de bontés , . , 
^Begardant la /«lire.] 

Ah! si l’avais pu la reprendre! ' 

HAD. DEHHIAAT, A part. 

Comme ils paraissent agités! 

ASHAITO, avec émotion. 

Eh quoi! ma mère, vous partez! 

IClaritte s’osneiT,] 

HAD. DBRH1LI.T, 

Pour la soirée il faut que je m’apprête • , , 

. Adieu . . . 

[£es regardant.^ 

Toilâ, si j’en puis bien iuger. 

Deux amoureux qu’ê présent, sans dangny 

Je puis laisser en i|te-ê-tête, ’ 

[Elle sort par la droBsJ 

Scène VIIL 

CLARISSE, ARMAND. 

[Après un instant de silence»] 

ARMAND f allant anprès de Clarisse ^ et aTee embarras» 

En vérité, ma chère Clarisse, je ne sais comment vous 
remercier . . , de la glorieuse conquête que vous m’avez sa* 
crifiée ... , 

CLARISSE. 

Cela vous étonne! . , , ^ 

AROIAND. 

Non, sans doute! 


f 
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CLARISSSy se levant, â part. 

Et ce billet qn’elle va lui remettre, et qai ra le ûêaespé- 
retj l’éloigner peut>£tre! ... 

ARNAND, 

I , 

Car enGn , en échange des titres et dn rang qne vous re- 
fusez pour moi, je ne puis tous oflrir que le nom, et la for- 
tune bien modeste d’un banquier . . . aussi me voilà main- 
tenant obligé d’bonnenr ... à reconnaître une telle généro- 
sité . . . 

CLARISSE, avec sécheresse. 

Par de l’ingratitude, peut-être ... car font-â-l’henre, dé- 
jà, cette jeune fille dont vous parliez avec un feu, un enthou- 
siasme tout-à-fait inconvenant, devant votre mère et devant 

IDOl « • • 

ARMAND. 

üne plaisanterie innocente ... à laquelle je n’altache au- 
cune importance ... 

CLARISSE, ayec dépit. * 

Une plaisanterie !... une plaisanterie innocente !... 
qui vous fait escalader des croisées, et poursuivre à travers 
le parc une femme que vous ne connaissez pas . . . mais 
peu importe! c’est une femme! ... et les hommes s’inquiè- 
tent si peu de la délicatesse et des convenances . . . C’est 
comme l’autre jour, lorsque je vous ai vu rire et plaisanter 
avec la fille dn jardinier . . . 


ARMAND. 

fienevlève! . • . . 

CLARISSB. 

Ah! fi, monsieur! . . . c’est si mauvais genre! ... si 
manvais ton! ... si négociant! . . . 

ARMAND. 

darisse! ... y pensez-vous? 

CLARISSE. 

Oui, monsieur ... et parce que jusqu'ici, j’ai en le cou- 
rage de me taire, croyez-vous que je sois aveugle ou indiffé- i 
rente sur tout ce qui choque mes yeux ... 

ARMAND. 

Et qui peut donc les blesser? . . . 


• ved by Google 



58 


CLABISSB. 

Tout ce qni m'environne! . . i e«t>il donc ei difRcile de 
voir que malg;ré son amilié apparent^, votre mère ne m’aime 
point . . . que c’est par grâce, et malgré elle, qn’elle me 
nomme sa fille ... et qn'en attendant, et pour satisfaire je ne 
sais quel caprice, elle notia fait périr de tristesse et d’ennui 
dans ce château. 

ARMANp. 

Pas nn mot de pins contre ma mère . , . fe ne ponrrais 
l’entendre. 

CLARISSE. 

A merveille! . . • vous le voyez déjà . . . son nom seni 
jette entre noos la désunion et la discorde . . . cela ne peut 
pas rester ainsi . . . vous choisirez entre nous deux . . . vous 
renoncerez on à elle on â moi . . . 

ARMAND. 

Et c’est vous qni prétendez m’aimer . . . vous qni exigez 
nn pareil sacrifice • • • 

CLARISSE. 

' 'Et vons pourriez hésiter après tons cenx qne je vous ai 
faits . . . quand je refuse pour vons nn rang, nn litre ■ • . 
des dignités ... 

ARMAND. 

Prenez garde!.. . . car si vous me les reprochez encore, 
je ne vons en saurai plus aucun gré . . . 

CLARISSE. 

Havais donc raison de vons dire que l’ingratitnde 

ARMAND. . ' '• 

Je ne sais pas de qnel côlé elle est . . . 

CLARISSE. ' 

C’en est trop ... et après .une pareille offense, il faudrait 
avoir bien pen de fierté ... 

' ■ ARMAND. . 

Clarisse, écontez-moi, de grâce . . .' 

CLARISSE. 

Non, monsieor .... non . . . laissez-moi ... je vous .dé- 
tends de me suivre et de me parler . . . 

[Bile sort par la putti' à droilc.] 
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Scène IX. 

ARMAND, seul. 

Comme elle le rendra après (oui! car voilà déjà la se- 
conde dispute d’anioiird’hui, et c’est ennuyeux !... Elle m'a- 
dore ! je le sais bien ... je ne le sais qne trop . . . mais ce 
n'est pas une raison pour me chercher querelle à tout pro- 
pos; pour me dire du mal de ma mère, pour être Hère, orgueil- 
leuse, envieuse . . . colère, jalouse ... A cela près, une 
bonne femme . . . qui aurait nn excellent caractère, si elle 
ne m’aimait pas tant! Aussi, il faut que cela finisse ... il 
faut que ce mariage ait lien . . . parce qn’nne fois mariés, 
nous serons libres . . . elle fera ce qai’elle voudra, moi aussi, 
et noos ne serons pas obligés de rester comme ça tonte la 
journée en tête à tête . . . c’est le moyen de toujo.nrs se que- 
reller . . . [On entend un prélude de piano dans la chambre à gauche. , . 

Iccoutant.] Dieo '. qu’enteuds - je !... le bruit d’un piano . . . 
là, dans cet appartement ... [il entr’ourre doucement la porte de 
l’appartement, et regarde.] C’est la jeune inconnue !... je la 
vois d’ici . . . assise an piano . . . Quelle taille charmante! 

. . . ah! quelle est bien . . , et nn trésor pareil serait desti- 
né à cet Anglais . . . Non! ... ce n’est pas -par esprit na- 
tional, mais si, avant son mariage, je pouvais la lui enlever, 
m’en faire aimer . . . [Voulant entrer.] Allons! . . . mais elle 
est près de la porte qui conduit dans le parc ... en me 
voyant brusquement entrer . . . elle est capable d’avoir peur, 
de s’enfuir ... et elle court mieux qne moi ... je le sais 
Ah! une idée ... [il prend son violon qui est sur une chaise; et 
joue l’air qu’il vient d’entendre sur le piano. Dlathilde cntr’ouvro dou- 
cement la' porte, et entre sur la pointe du pied.] 

Scène X. 

MATHILDE, ARMAND. 

AKOIAND, à part. 

C’est elle! ... [il s’approche doucement derrière elle, et la sai- 
sit par la main.] Jé la tiens ! et cette fois elle ne m’échappera 
pas! ... 

MATHILDE, à part, souriant. 

C’est mon cousin! 

AHMANU, à part. 

C’est étonnant! ... ça ne l'elFraie pas! . . . [Haut.] C’est 
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bien tëmëraire â moi d'oser Tons retenir ainsi . . . mais eon" . 
sentez à ne pas me fuir comme ce matin . . . [Lui lâchant la 
main.] Et je Yous rends la liberté . . • sur parole . . . [A pan.] . 
Elle se lait . . . mais elle reste! . . • [Haut.] Une grâce en- 
core . , , no puis-je savoir qui vous êtes? 

IHATHILDK, i part. 

C’est qu’il ne me connaît vraiment pas! . . . c’est amu- 
sant! . . • 

ARMAND. 

Eh quoi! ne pas me répondre? 

MATHILDE. 

Eh mais !... si cela m’était défendu ... s’il ne m’élmt 
pas permis de vous dire qui je suis ... 

ARMAND. 

O ciel! 

MATHILDE. 

Mais vous pouvez le deviner !... ÿe ne vous en empêche 
pas! . . . 

ARMAND. 

Eh! que pnis-je savoir, sinon que vous vous plaisez à 
me fuir, à m’éviter, et que, sans me connaître, vous avez 
pour moi de l’antipathie et de la haine . . . est-ce vrai? • • ♦ 
ou nou? . . . 

> MATHILDE, aourlant. 

En conscience vous n’êtes pas habile! ... ou vous avez 
bien du malheur ... et si vous ne devinez pas mieux qoe 
cela, vous ne saurez jamais rien . . . 

ARMAND. 

Je sais du moins qoe vous êtes ce qu’il 7 ® monde 
do plus joli, de plus séduisant . . . • et ce que jaime « 
plus! ... 

MATHILDE. 

Ce n’est pas possible! ... vous ne me connaissez pas?.. • 

ARMAND. 

C’est ce qui vous trompe ... [Il tire de son sein un médail- 
lon qu’ii]ui montre.] Et cette image que je 'regarde sans cesse . • • 

MATHILDE. 

Mon portrait! celui que j’avais fait pour votre mère . . • 
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ARMâND. 

C’est eu mes mains qu’il est tombé , * . et depuis il ne 
m’a pas quitté ! il est toufours resté là sur mon coeur, et de- 
mandez*lui si je tous aime . . . 

IHATUILDB, à part. 

Il m’aime! . . . [Haut.] Ah! ma tante dira ce qu’elle tou* 
dra ... je n’ai plus la force d’obéir . . . 

A - 

ARMAND. 

Vue tante, dites-Tous? et qui donc est*elle? 

MATHILDE. 

Totre mère! « . . monsieur ... 

ARMAND. 

Eh quoi! tous seriez Mathilde? 

MATHILDE. 

Mon dieu! oui ... 

ARMAND. 

Ma cousine? 

Mathilde. 

Ce n’est pas moi qui le lui ai dit, tonjonrs! 

ARMAND. 

Çuoi! cet ange de beauté! ... ce trésor que j’enTÎais. . . 
c’est Mathilde . . . c’est ma cousine! ... 

MATHILDE. 

Çui depuis long-temps tous connaissait ... car moi , je 
suis plus adroite que tous! . . . 

. ARMAND. 

Et pourquoi nous séparer ... et m’empêcher de tous 
T oirî ... à quoi bon ce mystère? ... 

MATHILDE. 

C’est ce que je me demande !... car mon père m’a tou- 
jours dit! „Ton cousin sera un jour ton mari . . . c'est la 
rëre, c'est l’espoir de nos deux familles , . 

ARMAND, avec joie. 

Il serait possible! ... 

MATHILDE. 

Est-ce que tous ne le sarez pas, mon cousin? 
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ARMAND. 

Non, vraiment! . . • 

« 

mathii.de. 

» 

il fallait donc me le dire! ... je vons Tanrais apprig 
tout de suite! . . . moi, j’ai tonjonrs été élevée dans ces idé^- I 

là * • • 

ARMAND. 

^ i 

> Et puis-je espérer, Mathilde, qu'anjourd’hui ce sont les 
vôtres! • 

MATHILDE. 

Moi, des idées! ... du tout ... je n’en ai pas!'. . . je 
n’ai jamais eu que celles de mon père • • . 

ARMAND.. 

Comment? 

MATHILDE. ... 

Et de ma tante. ' { 

. ARMAND. ’ j 

Ah! je suis trop héureux! . . . ^ i 

' ' ( 

MATHILDE. ^ 

Et’, ce qui est bien étonnant, c’est qu’au joiird’hqi votre \ 

■ mère m’a expressément recommandé de vous éviter . . . voilà , 

pourquoi ce matin je vous fuyais . . . sans cela! ... et puis | 

elle m’a défendu, si je vous rencontrais, de vous dire qui je 
suis . . . heureusement, vous avez deviné • • . Mais, conce- 
vez-vous cela? je vous le demande.; 

ARMAND. 

Oui, sans doute! ... et tout s’explique maintenant! ... 

' ma mère a changé d’idée! . . . elle veut vous marier à un 
* autre, à un Anglais, lord Carlille! 

• c MATHILDE. 

Et moi, je ne le veux pas! Je le dirai à mon père, à 
ma tante, à tout le monde! ... Il ne faut pas croire que je 
n’ai pas de caractère • . et puis vous êtes de la famille . • 
vous êtes mon cousin . . . vons me défendrez ... 

' V , 

ARMAND. _ . 

^ Toujours! Mathilde! toujours! ... je suis ton protecteur, 

ton ami! . . . C’est une indignité! • .'• une tyrannie sans 
exemple! . • / : . ' 
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MATHILDR. 

N'est-il pas vrai! ... ' 

ARMAND. 

Et il est afFrenx qn'on ose ainsi contraindre nne jeune 
personne ... je ne le souffrirai pas ... et ce prétenda . . . 
ce lord Carlille, je le tuerai plutôt ... 

MATHILDE. 

O ciel! non, monsieur, ne le tnez pas . , . 

ARMAND. 

Si vraiment ... 

MATHILDE. 

Et moi, je vous en prie . . . difes-lnl seulement que je 
vons aime, que je vous ai tonjonrs aimé, qne je ne peux pas 
être sa femme, puisque je dois être la vôtre ... il compren- 
dra cela ... il ne faut pas croire qu’un Anglais n'entend 
pas la raison . . . 

Am de la Galope de la Tenlatioii. 

II codera, feii suis certaine; 

Il s'agit de lui parler; 

H’dcoutant que votre bainé, 

Ab! n’allez pas l’immoler. 

ARMAND. 

■ 11 faut qu’un combat m’en délivre; 

Car sitôt qu’il va voua voir. 

Sans vous aimer pourra-t-il vivre? 

MATHILDE. 

' Il mourra donc de déscspoü*e . * * • 

' BNSfeMBLEe 

HATH1LDB. 

II ciÇdcra, j’en suis certaine, etc. 

ARSIAM). 

Non, ma ycngeance est plus certaine, 

Au combat je dois voler ^ 

Je n’ccoutc que ma haine. 

Et je prétends ^immoler. 

IJUlaiftilde sor/*] * 

Scene XI. 

ABMAND, puis Mad. DERMILLY. 

ARMAND. 

Quelle grâce! . . . quelle candeur! ... quelle naïveté! 
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. . . voilà là femme qn’ii me fallait . • • et on la dealioe à 
un autre . • • Toilà les grands parens! t . . on nous sacrifie 
tons deux . . . oui, tons denx! ... car me voilà engagé à 
Clarisse . . • engagé avec nne femme qu’il m’est impossible 
d’aimer . . . surtout maiotenant ... et comment 7 renoncer 1 
. . . comment rompre, sans me préparer d’éteruels reproches 
. . . sans me déshonorer à jamais ... [A Mad. DermiUy qui entre.] 

Ah! ma mère, vous voilà . • . venez, de grâce ... venez à 
mou secours • • • 

MAD. DERMILI.T. * 

« 

Eh mon dien ! « • • qn’y a-t-il donc? • , , 

AHMAND, cbercbant à ae remettre. 

Ce qu’il 7 a !.. . rien ... je ne sais . . . Qu’allais-je loi 
dire? ... Je voulais vous demander . . . que fait Clarisse] 

. . « où est-elle? . • * 

Mad. OBRMILLT. 

An salon avec lord Carlille . . . à qoi j’avais nn billet à _ ^ 
remettre . . . mais j’ai pensé, et Clarisse à été sur-le-champ ' 
de mon avis, qu’il était plus convenable qu*elle lui expliquât 
elle-même de vive voix les motifs de son refus ... J’ai donc 
déchiré la lettre, et je les ai laissés ensemble . . . mais, si 

tu le veux ... je vais la chercher . . . 

< 

ARMâMD. 

Non, ma mère . . . non . . . j’ai bien d’antres choses à 
vous dire ... j’ai vu Mathilde . . . ma cousine . . • 

«AD. obrhu.lt. 

Quoi ! tu saurais ?... 

^ ARMAND. 

Je sais tout ... et c’est d’elle seule que je venx vous 
parler ... car moi, c’est fini ... il ne faut plus y penser 
. • . j’ai promis ... 

àlAD. DERMILLT. 

Promesse bien douce à tenir, quand ou aime • . * qnaud 
on est aimé !< . , • et après ce que Clarisse a fait pour toi .- . • 

ARMAND. 

Eh oui! . . . voilà le malheur! ... et par honneur, par 
délicatesse, il n’y a plus à reculer ... il faut subir son sort 
... Eh bien donc! puisque rien ne peut m’y soustraire . . • 

, • M«d. Dcrmilly, ArmaDd. 
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pnisqne vons le Toolez, fe le ferai ce mariage que je déteste, 
que j’abhorre ... ' , 

Mad. dbrimilly. 

Que dis-tu? . . 

ARMAND. 

Mais je vous en préviens, je serai éteruellement malheu- 
reux . . . personne ne le saura, pas même elle ... je me 
conduirai eu honnête homme, eu galant homme ... en bon 
mari . . . Par exemple, j’en aimerai une autre, rien ne m’en 
empêchera . . . 

MAD. DERMILLY. 

Eh qui donc? . . . 

ARMAND. 

Vous ne le saurez pas !... vons ne pouvez le savoir . . . 
et vous ne devineriez jamais . . . c’est impossible . . . cela 
vons paraîtrait si absurde, si inconcevable ... et cependant 
c’est la vérité . , . c’est elle que j’aime. 

Mad. DERMILLY. 

Eh! qui donc? 

ARMAND. 

Ma cousine. 

Mad. DERMILLY. 

Est-il possible! 

ARMAND. 

Je l’aime comme je n'ai jamais aimé ... on plutôt je n’ai 
jamais aimé qu’elle . . . 

Mad. DERMILLY. 

Laisse-moi donc !... 

ARMAND. ' 

Ah ! j’en étais sdr , vous ne pouvez me comprendre . . . 
mais toutes ces vertus, toutes ces qualités que. je rêvais, et 
dont mou imagination se plaisait à embellir nue antre, c’est 
elle qui les possède, c’est elle que j’aimerai toujours. 

Mao. DERMILLY. 

Toujours! . . . ' 

ARMAND. 

Oh! cette fois, c’est définitif . . -. car la beauté, chez elle, 
est le moindre de ses avantages! Quelle douceur, quelle 
naïveté, quelle bouté de caractère! ... et sans parler ici de 
sa fortune, songez donc que les convenances, que les rapports 
de famille . . . que tout se trouve réuni ... 

Mad. DERMILLY. 

Eh ! je le sais mieux que toi !... car autrefois c’est elle 
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que fe te deitiaais . . . mais tu n’en as pas touIu . . . (ii 
n'as pas même consenti à la voir ... 

ARMANQ. 

Est-il possible! ... eh bien! il fallait m’jr forcer, m’y 
contraindre . . . user de votre autorité ... car, après tool, 
vous êtes ma mère . . . vous aviez le droit de commander . . . 
et une pareille faiblesse ... Ah pardon !... pardon . . , fe 
ne sais ce que fe dis . . . fe vous offense encore . . . mais, 
voyez-vous, la tête n’y est plus ... et le seul parti qui me ^ 
reste à présent, c’est de mie briller la cervelle • . ■ 

Scène Xll. 

\ 

Lë PRicÉDENS, MATHILDE. 

MATHILDE. ' 

Dieu! qu’entends-fe ! . . . Non, mon consin, non, vous 
ne nous quitterez pas! 

ARMAND. 

n le faut !... car fa vous aime trop, et fe suis trop mal- 
heureux! , . . 

MATHILDR , à Mad. Dermilly, 

Et VOUS n’ètes pas touchée de sou désespoir 7 ... et vous 
pouvez lui résister encore? ... eh bien! ma tante, moi qui 
ai fusqii’ici obéi à toutes vos volontés . . . fe vous déclare 
que désormais on aura beaii faire, rien ne m’empêchera d’ai- 
mer mon cousin . , . que fe l’ai toufonrs aimé ... et qqe fe 
l’aimerai toufonrs! 

Mas. dermilly. 

Et toi aussi !... [A part.] Panvres enfans !... 

MATHILDE, pleurant, f 

Oui, Armand, on est bien cruel pour faons ... on vent 
nous rendre bien malheureux, mais rassurez-vous, fe n’épou- 
serai personne . , . f e resterai fille , . . ou fe serai votre 
femme ... 

ARMAND, avec désespoir. 

Ma femme! ah! c’en est trop! 

MATHILDE. 

Bh bien !... monsieur, cela ne vous console pas on peu? . « • 

ARMAND. 

An contr aire! ... cela me désespère ... cela me rend 
• Mad. OermiUy, MatbUdc, Armand, 
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forienx • car fe ne saig ping maintenant â qni m'en pren- 
dre • • • [Prenant i |iarl Mad. Dermilly, pendant que Itlaihilde a’^loigne 

U» peu.] Ma mère, ma mère bien aimée, tous à qni je dois 
tant . , . je n’ai plus d’espoir qn’eu tous . , . Elle ne sait 
pas . . . elle ne peut se donter de ce que je souffre . . . 
vous seule ponrez me sauver ... et si vous ne trouvez pas 
quelque moyeu honorable de rompre ce mariage que j’abhorre 
. . . vous n’avez plus 4e fils !.. . 

Mad. DRRMILLT. 

Ingrat ! pouvais-tn croire que ta mère cesserait qn instant 
de veiller sur toi? . . . Je savais bien qne je t’amènerais là 
. . . et grâce à moi, aujourd’hui, je l’espère . . . 

ARRI4NO', avep explqgion. 

Çue diteg-vong? 

Mad, dermilly. 

' Silence . • . [Montrant Mathilde qui.a’eat un peu éloignée.] Ta 
femme ne doit dcn savoir. 

Scène Xlll. 

Les Prédédens, JOSEPH*. 

JOSEPH. 

Je n’en reviens pas , • . Çuel malheur! quel affront pour 
nons ! 

Mad. dermilly. 

Ço’y a-t-il? 

, ARMAND. 

Qn’aa-tn va? 

JOSEPH. 

An salon . . . milord Carlille anx genoux de Mlle. Cla- 
risse. 

HAD. DERMULY. 

Eh bien! 

JOSEPH. 

11 s’est relevé; m’a santé an con ... en disant: ,,Je te 
présente ma femme.“ 

ARMAND, sautant au cou de Joseph qu’il embrasse. 

Ah{ mou amii^ 

JOSEPH. 

Mais laissez-moi donc! ... [U passe i la gauche de Mad. 

Dermilly.] 

* Mathilde, Joseph, Mad. Dermilly, Armand. 
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ARMAND, & Mad. Dermilb'. 

Et comment cela se fait-il î comment avez-vOns pu réussir? 
Mad. drrmilly. 

De Is manière la pins simple • . . J’ai déconvert qne Cla- 
risse, ma pupille, aimait lord Carlille. 

ARMAND, stupéfait. 

Ce n’est pas possible. 

Mad. DERMILLY. 

Si , mon ami ... je l’ai forcée à me l’arouer . , . Elle , 
l'aime, et l'aimera toujours . . . Toujours, entends-tu bien? . 
ARMAND , étonné. 

Par exemple! 

Mad. DERMILLY. 

Cela une fois conrena .... je l’ai assurée de mon con- 
sentement ... du lien . s . Elle devient miladj. 

MATHILDE. 

Çuel bonheur !... lord Carlille ne peut plus m’épouser 
...et malgré vous, ma tante, il faudra bien que je devienne 
la femme de mon cousin. 

Mad. -DERMILLY. 

Oni, mon enfant. 

' MATHILDE. 

Ce n’est pas sans peine ... [4 Armand], et nous avons en _ 
assez de mal, j’espère, pour l’amener là. 

ARMAND. 

Qne dites-vous? ... et si vons saviez . . . 

Mad. DERMILLY, 4 Armand. 

Pas un mot de plus . . . [Passant entre Mathilde et Armand. *] 

[A Mathilde.] Venge-toi de moi ... en le rendant heureux. 

[A Joseph, qui est resté seul 4 gauche.] Eh bien! que t’avais-je dit? 

JOSEPH. 

Elle en est, ma foi ! venue à bout ... et si mon fils Joseph 
avait en une mère comme vous ... il ne serait pas dragon.' 

Am de Léocadie, 

TOUS. 

Toujours! toujours! toujours! 

C'est l’éternel discours 
De la jeunesse et des amours | 

J Mais le eoeur d*une mère * ‘ 

Est le seul sur la terre, 

Qui sans erreur puisse .dire : toujours ! 

* UaUiUde, Mad. Demilly, Armand, Joseph. ' 

FIN. 
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